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DU    LIBRAIRE, 

CES  Lettres  ont  été  écrites 
d'Angleterre  depuis  Tannés 
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née  dernière  1744.  L'Auteur  qui 
connoît  tout  le  mérite  ôc  de  celles 
que  M.  deMuralt^  &  de  celles  que 
i'un  des  plus  grands  Ecrivains  de 
notre  Siècle  oflt  publiées  fur  les 
Mœurs  ôc  le  Gouvernement  des 
Anglois ,  ne  penfoit  point  alors  à 
rendre  les  fiennes  publiques  ;  ainfî 
il  n'en  a  point  retenu  les  dates 
fur  des  Copies  qu'il  n'avoit  gar- 
dées que  pour  fon  ufage  particu- 
lier :  cela  eft  caufe  qu'on  n'a  pu 
les  imprimer  fuivant  le  tems  où 
elles  ont   été  écrites  ,  ôc   qu'il 
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LETTRE    L 

A Monfieur  le  Marquis  de  G  ^*'^, 
De  Londres ,  &c» 

MONSIEUR, 

'ETUDE  la  plus  digne 
de  l'Homme  eft  celle  de 
l'Homme  même  ;  c'efl:  la 
première  que  tout  Voya- 
geur  fenfé   devroit    avoir 
pour  objet  :  les  Mœurs  &  le  Gouverne- 
ment d'une  Nation  étrangère  nous  met- 
tent en  garde  contre  nos  préjugés ,  ôi 
Tome  L  A 


2.  Lettres 

font  la  voie  la  plus  flu-e  de  reélifer  noj 
idtes  &  de  pcrfcdionner  nos  connoil^ 
fances.  Telle  étoit  la  pratique  des  an^ 
c^ens  Philolophes.  Les  Grecs  ailoient 
chercher  dans  l'Egypte  les  tréfors  de  la 
SageiTe  :  ils  y  apprirent  de  nouvelles 
Sciences ,  ils  en  rapportèrent  de  nou-. 
veaux  Arts.  Les  Romains  allaient  étudier 
chez  les  Grecs ,  &  cette  politique  nc'cef- 
faire  pour  le  Gouvernement  des  Etats  , 
êc  cette  Philofophie  qui  fait  fentir  à  tous 
les  hommes  la  liaifon  de  la  vertu  &  du 
bonheur. 

Paris  CiL  à  quelques  égards  en  pofleiTion 
de  la  gloire  dont  Athènes  &  Rome  ont 
joui  fucceflivement:  les  Etrangers  y  abon- 
dent de  toutes  parts  ;  ôc  qu'il  feroit 
à  fouhaiter  &  pour  eux  &  pour  nous 
que  la  fagciTe  de  nos  Mœurs  les  y 
attirât  autant  que  la  politeffe  de  nos  ma- 
nières î  La  Capitale  de  la  France  voit 
dans  Londres  une  Rivale  digne  d'elle, 
&  dont  la  jaloufie  fait  des  effijrts  conti- 
nuels pour  lui  difputer  la  préféance.  Les 
Anglois  paiTent  pour  la  Nation  la  plus 
raifonnable  de  l'Europe.  Tout  ce  que 
j'ai  lu  ,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de 
l'Angleterre  a  excité  ma  curiofité  ;  j'ai 
fuivi  vos  confeiîs ,  j'ai  voulu  connoîtr® 


i>' UN  François.  5 
par  moi-même  ce  Peuple  qui  a  une  fî 
grande  réputation  de  fagelTe  ,  &  qui  fe 
regarde  comme  fupérieur  à  tous  les  au- 
tres^ 

la  effet ,  quelle  idée  avantageufe  ne 
doit-on  pas  fe  former  d'une  Nation  qui 
paroît  tout-à-la  fois  Guerrière  i  Com- 
merçante &  Philofophe  !  C'efl:  Rome  , 
c'eft  Carthage  ,  c'eft  Athènes  même.  Si 
l'on  en  croit  les  Anglois,  &  l'Empire  de 
la  Mer  ,  6c  le  droit  de  tenir  la  Balance 
del  Europe  leur  appartiennent  également, 
&  du  moins  dans  leurs  prétentions  ,  on 
trouve  une  preuve  de  leur  puiiîance.  La 
Reine  EUrabeth  a  jette  les  premiers  fon- 
demens  de  leur  grandeur.  Cromwell  a 
achevé  l'édifice  ;  &  c'efl  en  aflfervilîant 
les  Particuliers  ,  qu'il  a  fçu  rendre  fa  Na- 
tion fi  puiflante  Les  Anglois  ,  en  difFé- 
rens  tems  ,  ont  été  la  terreur  de  leurs 
Voifins;  aujourd'hui  dans  les  connoifî'an- 
ces  les  plus  utiles  à  la  Société  ,  ils  en 
font  les  Maîtres.  Chez  ce  Peuple  indus- 
trieux les  Lettres  lleuriflent  ,  les  Arts 
font  cultivés  ,  le  commerce  entretient 
l'abondance  dans  les  diffërens  ordres  de 
rEtat^,^-- 

'^'Qui  peut  procurer  ces  avantages  à  ua 
Pays  qui  fans  être  plus  fertile  que  ceux 
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qui  l'environnent  ,  ell  habite  par  des 
hommes  plus  riches  ,  un  Pays  qui  man^ 
que  de  bois  &  qui  couvre  la  Mer  de  fes 
Vaifl'eaux  ,  qui  produit  peu  de  chofes 
dont  fes  voilins  ne  puilTcnt  Te  palier ,  &  ' 
qui  fait  un  Commerce  fi  fiorifl'ant  par 
toute  la  terre  ! 

Quoi  qu'en  difent  les  Anglois,  il  eft 
fur  que  la  fituation  de  leur  Ilie  y  contri- 
bue du  moins  autant  que  la  nature  de 
leur  Gouvernement.  La  jMer  qui  ks  en- 
vironne en  mettant  une  barrière  à  leurs 
conquêtes ,  les  force  à  fe  tourner  du  côté 
du  Commerce  ;  il  eil:  la  lource  de  leur 
puilTance ,  comme  elle  eft  celle  de  leur 
liberté. 

Ne  nous  en  lailîons  cependant  pas 
impofer  par  les  éloges  qu'ils  font  de 
leurs  Loix  &  de  leur  Politique  ,  jugeons- 
en  par  l'influence  qu'elles  ont  fur  leurs 
Alœurs  ;  examinons  fi  ce  Peuple  eil  en 
effet  plus  heureux  que  fes  voifins.  C'eft 
la  feule  voie  de  découvrir  s'il  efl  réelle- 
ment plus  raifonnable.  Leur  forme  de 
Gouvernement  parolt  dicléc  par  la  Sa- 
gejîc  même  ;  mais  peut-être  ne  faut-il 
que  lire  leur  Hifloire ,  ou  fe  trouver  parmi 
eux  ,  pour  être  convaincu  que  ce  Gou- 
!vememcnt  fi  vanté,  de  même  que  la  Ré? 


B*UN  François.  5 
l^ublique  de  Platon  ,  n'eft  qu'un  projet 
idcal  qu'on  ne  peut  réduire  en  pratique. 
Suppofons  que  l'Angleterre  foit  dans  le 
cas  de  la  Chine  ,  dont  on  dit  qu'il  n'y 
auroit  pas  de  Pays  au  monde  mieux  gou- 
verné ,  fî  l'intégrité  des  Officiers  répon- 
doit  à  la  fageue  des  Loix  ;  accordons 
aux  Anglois  que  le  plan  de  leur  confli- 
tution  politique  e(l  de  tous  ceux  qui  nous 
font  connus ,  le  plus  fage  en  apparence  , 
peuvent-ils  prétendre  qu'il  le  foit  en  ef- 
fet ,  lorfqu'il  efl:  impofîible  dans  l'exé- 
cution ?  Il  a  peut-être  le  plus  grand  de 
tous  les  défauts ,  c'efl  de  fuppofer  dans 
les  hommes  une  perfection  que  l'huma- 
nité ne  comporte  pas. 

Ce  que  fon  appelle  proprement  le 
Peuple  ,  efl:  ce  qui  diflingue  le  plus  les 
Anglois  de  leurs  Voifins  ;  la  part  que 
lui  donne  dans  le  Gouvernement  le  droit 
qu'il  a  de  choifir  ceux  qui  le  repréfen- 
tent ,  lui  infpire  une  forte  de  courage 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  dans  ceux 
du  même  état  ;  mais  ce  qui  dans  un  rang 
fupérieur  donne  aux  fentimens  de  la  no- 
blelfe  ëc  de  l'élévation  ne  produit  dans  le 
bas  peuple  que  de  la  hauteur  &  de  fin- 
folence.  Le  courage  de  ceux  de  cette 
çlalTe  leur  fert  plus  à  troubler  l'ordre  de 
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la  fociété  qu'à  manifcrLcr  leur  amour  pour 

les  Loix   auxquelles  ils    doiveni;    leurs 

Privilèges. 

Ce  ri'efl:  pas  feulement  dans  le  Gou- 
vernement ,  c'eil  aufîi  dans  la  nature  du 
Pays  que  les  Anglois  habitent ,  c'efi;  dans 
le  Phyfique  dont  l'influence  fur  le  Moral 
eft  toujours  lûre  ,  qu'il  faut  chercher  les 
raifons  des  différences  remarquables  à 
tous  autres  égards  qui  fe  trouvent  entre 
eux  &  leurs  voifins  :  la  même  caufe  qui 
change  le  goût  des  fruits  félon  le  terrain 
où  ils  croiffent  ,  produit  cette  variété 
d'humeurs  &  d'affeclions  dans  les  hom- 
mes félon  la  qualité  de  l'air  qu'ils  refpi- 
Tcnt.  Ainfi  que  les  Plantes  nous  parti- 
cipons à  la  nature  du  Climat  où  nous  vi- 
vons. Prenons-en  l'exemple  chez  nous- 
mêmes  ,  &  voyons  les  effets  qu'opère 
le  Soleil  dans  nos  différentes  Provinces. 
L'es  Habitans  de  celles  où  les  Orangers 
frudtif  ent ,  &  ceux  de  ce  riche  Pays  qui 
eft  peuplé  de  Pommiers  tiennent  beau- 
coup du  caractère  de  leurs  Voifins  :  on 
trouve  dans  les  Normands  le  bon  fens 
des  Anglois  ;  f  efprit  du  Provençal  eil  à 
peu  près  de  la  même  trempe  que  celui 
des  Italiens. 

C'eft  auîs:  brouillards  dont  leur  Ifle  eft 


d'  U  N    F  R  A  N  Ç  O  i  s.  f 

pïef^^ue  toujours  couverte  ,  que  les  An- 
glois  doivent  &  la  richefic  de  leurs  pâ- 
turag;es,&  l'aifjclion  melancholique  de 
leur  tempérament.  Cette  dilporiticn 
trille  de  leur  a  me  efl:  peut-être  la  caufe 
oui  les  rend  fi  vioîens  dnns  leurs  Dadions  ; 
ils  pourfuiventavec  ardeur  l'obiet  qui  les 
en  diftrait ,  c'etl:  par-là  qu'ils  s'épuifent 
&  qu'ils  deviennent  de  fi  bonne  heure 
infenfibles  aux  plaifirs  de  la  vie  ;  c'eft- 
là  ce  qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  en  fijp- 
porter  les  peines  pour  peu  qu'elles  du- 
rent. Leur  ame  abattue  ne  fe  trouve 
plus  allez  forte  pour  foufFrir.  S'il  faut 
du  courage  pour  fe  donner  la  mort  ,  il 
en  faut  encore  plus  pour  foutenir  la  dou- 
leur. Cette-  même  habitude  à  la  mélan- 
cholie  les  empêche  d'être  jamais  con- 
tens  de  leur  fort ,  &  les  rend  aulll  en- 
nemis de  la  tranquillité  ,  qu'amis  de  la  li- 
berté. Ainfi  l'on  trouve  dans  la  nature 
même  de  l'air  qu'ils  rcfpirent  la  premiè- 
re fource  de  leur  inconfiance  ,  &  par 
conféquent  l'obfiacle  le  plus  puiflant  à 
rétabhiîemenr  parfait  de  leur  Gouverne- 
ment ,  dont  leur  inquiétude  troublera 
toujou'-s  l'harmonie. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  les  différentes  ma- 
cères fur  lefquelles  j"  entretiendrai  quel- 
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quefois  ceux  qui  ont  aflez  de  confiance 
en  moi  pour  me  croire  en  état  de  leur 
rendre  compte  de  ce  qui  fe  pafTcra  fous 
mes  yeux.  Les  ledures  comme  les  évë- 
nemenSj  la  Littérature  comme  les  Mœurs, 
tout  fervira  de  matière  à  mes  Obferva- 
tions.  Lorfqu'il  m'arrivera  de  me  trom- 
per ,  qui  peut  mieux  que  vous  redlifier 
mes  idées  ?  Vous  avez  cultivé  heureufe- 
ment  le  don  le  plus  précieux  de  la  Na- 
ture ;  je  veux  parler  de  cet  efprit  Philo- 
fophique  qui  donne  à  chaque  chofe  fa 
véritable  valeur  :  vous  connoilTez  &  les 
Hommes  en  général  &  les  Anglois  en 
particulier ,  &  les  différentes  politiques 
des  Gouvernemens  ,  ôc  les  caûfes  phy- 
flques  &  morales  qui  y  ont  donné  lieu.  Si 
je  n'ai  pas  tous  ces  avantages  j,  j'ofe  vous 
afliirer  au  moins  que  rien  ne  pourra  me 
faire  altérer  la  vérité  ,  que  le  malheur  de 
ne  la  pas  bien  appercevoir. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


t)'uN    François.         p 

LETTRE    IL 

^  Monfieur  le  Marquis  de  G  *  *  *. 
De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

(^^  E  T  amour  de  la  Patrie  que  la  Natu- 
re a  gravé  dans  tous  les  cœurs  ,  eft  une 
des  Vertus  les  plus  utiles  au  maintien  des 
Sociétés;  mais  il  en  eH:  de  celle-ci  comme 
de  beaucoup  d'autres  ;  notre  vanité  peut 
y  mêler  une  teinture  vicieufe  qui  en  al- 
tère la  pureté.  Il  n'efl:  rien  que  notre 
amour-propre  ne  corrompe.  Les  préju- 
gés rendent  quelquefois  ridicule  dans  le 
Particulier  cet  attachement  que  l'on  a 
pour  fon  Pays  ,  qui  efl:  fi  louable  dans  le 
Général.  Il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  fe 
l'imagine  de  fe  défaire  entièrement  de 
toutes  ces  préventions  nationales  qui 
font  tort  à  notre  raifon  ,  &  qui  nous  em- 
pêchent de  nous  mettre  dans  le  vérita- 
ble point  de  vue  pour  bien  Juger  des  ob- 
jets qui  ne  nous  font  pas  familiers  :  quel' 
gue  précaution  que  l'on  prenne  d'ailleurs , 
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on  ne  les  voit  qu'à  travers  un  verre  qui 
]es  groflît  ou  qui  les  diininue  ,  &  qui 
leur  prête  afiez  fouvent  des  couleurs  é- 
trangeres.  La  force  de  l'habitude  nous 
entraîne  &:  nous  fait  condamner  des 
Mœurs  qui  n'ont  d'autre  défaut  que  de 
n'être  pas  les  nôtres.  Accoutumés  au 
Chapeau  le  Turban  nous  révolte  ;  la  fim- 
plicité  paiïe  pour  grofUereté  auprès  de 
ceux  qui  ne  fongent  pas  allez  combien  il 
entre  d'arbitraire  dans  ce  qu'on  appelle 
PoliteiTe  ;  nous  rions  de  celle  des  Chi- 
nois ,  &  nous  ne  penfons  pas  qu'ils  ont 
le  même  droit  de  fe  moquer  de  la  nôtre. 
En  effet ,  quand  on  aime  Ton  Pays ,  & 
ce  qui  efl  encore  plus  ridicule  ,  quelque- 
fois même  fans  l'aimer  ,  on  efl  injuile  à 
l'égard  des  autres.  Quelques  reproches 
que  nous  puifîîons  mériter  à  cet  égard  , 
nous  avons  ,  vous  le  fçavez  ,  lAie  obli- 
gation aux  Anglois  ;  c'efl  de  n  avoir  pas 
voulu  nous  laifl'er  le  ridicule  d'être  la 
Nation  la  plus  prévenue  en  faveur  d'elle- 
même  Peu  d'hommes  font  véritable- 
ment Philofophes  ,  c'efl-à-dire  ,  raifon- 
nables  ;  peu  d'hommes  ont  comme  vous 
cet  entendement  flun  qui  corrige  les  er- 
reurs de  l'éducation  ,  qui  ne  s'en  biffe 
pas  impofer  par  l'autorité  du  grand  non\'? 


d'  u  N   François.        i  r 

bre  ,  &z  qui  fçait  diiiinguer  en  tout  ie 
point  où  la  Vertu  finit  6c  où  le  Vice 
commence. 

Quelque  bien  que  l'on  penfe  des  An- 
glois  ,  on  eft  toujours  furpris  de  l'excès 
de  leurs  Préventions  :  ils  ne  les  bornent 
pas  aux  chofes  qui  leur  fcnt  propres  ,  ils 
les  étendent  à  toutes  fortes  d'égards  :  ils 
veulent  exceller  en  tout ,  &  fur  tous. 
Leurs  Ecrivains  les  plus  célèbres  fe  font 
en  vain  piqués  d'impartialité  ;  ils  penfent 
la  plupart  fur  leur  Pays  comme  le  Peu- 
ple mêm.e  qui  n'en  connoît  point  d'autre. 
Selon  eux  ,  les  plus  belles  Contrées  de 
TAfie  font  des  Pays  difgraciés  de  la  Na- 
ture ,  en  comparaifon  de  celui  qu'ils  oc- 
cupent. Il  eft  vrai  que  leur  Ifle  eft  agréa- 
ble &  fertile  ;  les  chofes  que  la  terre 
chez  eux  leur  refufe  ,  ils  fe  les  procu- 
rent par  leur  indufirie  ,  ce  qui -leur  fait 
plus  d'honneur  que  fi  leur  climat  les 
produifoit  :  on  n'auroit  rien  à  leur  dire 
fans  les  éloges  outrés  qu'ils  en  font  à 
tous  propos.  M.  Pryor  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  chanter  les  louanges  de 
l'Angleterre  à  Salomon  même  Toute 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  lan- 
gage de  leurs  Auteurs  &  celui  du  Peu- 
ple ,  c'eft  que  les  premiers  font  plus  mo- 
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délies  dans  leurs  expreflions  :  à  de  cer-- 
tains  égards  ils  ne  nous  méprifent  pas  au* 
tant  que  le  gros  de  la  Nation  ;  mais  ils 
font  fentir  qu'en  tout  il  y  a  d'eux  à  nous 
une  diflance  infinie.  A  les  en  croire  ,  tout 
l'effort  de  l'efprit  humain  ne  peut  imagi- 
ner un  Gouvernement  plus  fage  que  le 
leur ,  les  Anglois  font  le  Peuple  le  plus 
indufirieux ,  le  plus  brave  &  le  plus  ver- 
tueux de  toute  la  Terre  ',  c'efl:  le  feul 
qui  ait  fçu  mettre  le  tréfor  de  la  liberté 
au-deflus  des  atteintes  du  fort  ,  &  pour 
l'honneur  de  l'humanité  en  général ,  au- 
tant que  pour  le  leur  en  particulier  ;  que 
n'eft-il  vrai  que  cet  éloge  leur  foit  dû  î 
Autant  ils  font  idolâtres  des  ouvrages 
6c  des  découvertes  de  leurs  Compatrio- 
tes ,  autant  ils  affcflent  de  méprifer  ce 
que  les  Auteurs  m.odernes  des  autres  Na- 
tions peuvent  avoir  produit  de  meilleur. 
Ils  ne  fuppofent  pas  qu'on  puiffe  compa- 
rer le  Tafie  à  Milton  ;  ils  n'admettroient 
pas  le  parallèle  du  génie  de  Shakefpear 
avec  celui  de  Corneille  ,  ils  ne  veulent 
pas  reconnoître  Léibnitz  &  Defcartes 
pour  des  Rivaux  dignes  du  grand  New- 
ton 

Il  efl  vrai  que  le  zélé  de  cette  Nation 
pour  la  liberté  ^  doit  la  rendre  refpecla- 
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ble  aux  yeux  de  tout:  homme  qui  a  quel- 
que fcntimenc  de  la  dignité  de  notre  na- 
ture ;  que  fon  amour  pour  ies  fciences  h 
doit  faire  ellimcr  de  ceux  qui  font  à  por- 
tée de  faire  fentir  &  le  Mérite  qu'elles 
fuppofent,  &:  l'Utilité  qui  en  réfulte ,  que 
généralement  parlant  ,  les  Anglois  font 
humains ,  braves ,  adroits ,  laborieux ,  &c. 
Ils  ne  pèchent  qu'en  croyant  polTéder 
feuls  ces  vertus  :  avec  toutes  celles  qui 
leur  font  propres  ,  quelques-unes  de  plus 
les  rendroient  en  effet  ce  qu'ils  penient 
être,  le  premier  peuple  delà  Terre.Nous 
devons  avouer  à  leur  gloire  ,  qu^autant 
un  Anglois  parle  avantageufement  de  fa 
Nation  ,  autant  pour  l'ordinaire  il  parle 
modeftement  de  lui  -  même.  J'ai  regret 
qu'on  ne  puiffe  dire  la  même  chofe  de 
nous.  Un  François  ne  femble  eflimer  fa 
Nation  que  par  rapport  à  lui-même  ',  un 
Anglois  ne  paroît  s'edimer  que  par  rap- 
port à  fa  Nation  ;  ce  qui  donne  à  l'un 
Pair  de  vanité  ,  à  l'autre  celui  de  hauteur. 
J'ai  l'honneur  d'être  ^Monsieur, 

Votre  très-humble  ;  &c. 
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LETTRE    IIL 

jî Monfieur DE  Buffons,  Intendant 

du  Jardin  du  Roy ,  &  de  l' Aca* 

demis  Royale  des  Sciences, 

De  Londres^  &:e, 

MONSIEUR,, 

J  Eux  qui  ne  connoiflent  les  Angloîs 
que  d'après  les  Portraits  qu'ils  font  eux- 
mêires  de  leurs  Mœurs  6c  de  leur  Ca- 
radere  ,  n'en  peuvent  avoir  une  idée 
bien  exacle  :  Parmi  nous  au  contraire  il 
eft  plus  d'un  Auteur  à  qui  l'on  doit  s'en 
rapporter  fur  ce  qui  nous  regai'de ,  & 
qui  cenfurent  auiîi  févérement  nos  dé- 
fauts &  nos  ridicules  que  le  peuvent  fai- 
re les  Etrangers  qui  en  font  les  plus 
blefiés.  Addilon  a  fuivi  la  manière  des 
Peintres,  il  a  flatté  fa  nation  dans  les 
Portraits  qu'il  en  a  faits.  La  Bruyère  ,  û 
je  ne  me  trompe ,  efl  plus  fidèle  dans  les 
liens  ,  il  a  peint  la  nôtre  telle  qu'elle  eft. 
Plufieurs  de  nos  Eicrivains  ont  imité  ià 
fiRcérité.    En  général  l'aveu  des  défauts 
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que  nos  Voifins  nous  reprochent  nous 
coûte  afi'ez  peu  ;  n'en  concluons  cepen- 
dant rien  en  notre  hveur  ,  je  crains  uue 
ce  ne  ioit  1  effet  de  notre  prévention  :  ce 
nd\  peut-être  que  faute  de  les  bien  ap- 
précier que  nous  en  convenons  fi  facile- 
ment ;  &  con.bien  en  eft-il  dont  nous 
avons  le  ridicule  de  faire  gloire  ! 

En  France  on  penfe  &  trop  de  bien 
&c  trop  de  mal  des  Anglois  ;  ils  ne  font 
ni  tels  qu'ils  fe  difent  ,  ni  tels  que  nous 
les  iuppofons  :  ce  font  des  hommes 
comme  les  autres  ,  qui  connoiflent 
la  rai 'on  &  ne  la  fuivent  pas  toujours. 
Ils  ont  dans  leu:  extérieur  je  ne  fçais 
quoi  de  dur  ,  que  les  efprirs  prévenus 
prennent  pour  férocité  ;  mais  fi  fenve- 
loppe  qui  couvre  leurs  Veitus  eflvicieu- 
fe ,  elle  n'en  change  pas  la  nature.  Avec 
cette  dureté  apparente  ,  aucun  Peuple 
n'a  plus  d'humanité  ;  ils  en  donnent 
l'exemple  à  leurs  ennemis  même.  Rien 
n'efl:  fi  aifé  que  de  fe  concilier  leur  bien- 
veillance 5  tout  Anglois  cft  l'ami  de  celui 
qui  reconnoît  la  fupériorité  de  (à  Nation. 
Si  d?.ns  leurs  Ecrits  ils  fe  contentoient 
d'en  faire  l'éloge  ,  ils  ne  feroient  que  ce 
qui  fe  fait  partout  ailleurs.  Nos  Bas- 
Bretons  croyent  que  leur  langue  a  pri| 
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naiflance  à  la  Tour  de  Babel.  C'eft  à  la 
Suéde,  à  ce  que  prétend  un  Ecrivain 
Suédois ,  &  non  pas  à  TEf^ypte  ,  que  l'on 
doit  les  premières  découvertes  dans  les 
Sciences  &  les  premières  inventions  dans 
les  Arts.  Chacun  vante  fon  Pays,  l'amour 
de  la  Patrie  eft  un  effet  de  l'amour-pro- 
pre.  C'eft  foi-même  que  i  on  vante  fans  y 
prendre  garde. 

Les  Anglois  ne  s'en  tiennent  pas  à  la 
préférence  qu'ils  fe  donnent  fur  leurs 
Voifms  :  ils  ne  prennent  pas  môme  la 
peine  de  déguifer  leur  mépris  pour  les 
uns  &  leur  haine  pour  les  autres.  Ils  ne 
ménagent  pas  plus  leurs  Amis  les  Hol- 
landois,  que  les  François  qu'ils  regardent 
comme  leurs  Ennemis.  Leurs  Ouvrages 
de  toute  efpece  annoncent  autant  le  peu 
de  cas  qu'ils  font  des  autres  Nations  que 
la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  la  leur. 
Ceux  d'entr'eux  qui  ont  fe  plus  fé- 
journé  parmi  nous ,  &  à  qui  nos  Auteurs 
font  le  plus  familiers  ,  font  fouvent  ceux 
qui  nous  rendent  le  moins  de  juftice. 

Parmi  nous  où  l'on  trouve  des  exem- 
ples de  toutes  les  fortes  de  ridicules  » 
on  donne  également  &  dans  cet  excès , 
&  dans  celui  qui  lui  eft  oppofé.  Pluficurs 
d'entre  nous ,  François  à  Londres ,  An- 
glois 
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glois  à  Paris  ,  Etrangers  partout ,  après 
avoir  fcandalifé  nos  voifins  par  les  airs 
extravagans  de  nos  Petits-Maîtres,  font 
rire  enfuite  leurs  Compatriotes  par  l'af- 
fedation  de  ce  que  les  Mœurs  étrangères 
ont  de  plus  uppofé  aux  nôtres.  Com- 
bien en  eil-il  qui  femblent  ne  rapporter 
d'autre  fruit  de  leur  voyage  que  le  mé- 
pris de  leur  patrie  ?  Selon  eux  il  n'y  a 
d' tîomraes  raifonnables,  il  n'y  a  de  Loix 
fages  ,  il  n'y  a  d'encouragement  pour 
les  Arts  qu'aux  Pays  d'où  ils  viennent  ; 
ils  ne  fe  contentent  pas  d'attribuer  aux 
Etrangers  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas , 
ils  refufent  même  à  leurs  Compatriotes 
celles  que  les  Etrangers  leur  accordent. 
A  les  entendre  parler  ,  il  femble  que  la 
juftice  &  l'humanité  foient  des  vertus  ab- 
folument  inconnues  en  France. 

Un  tel  excès  efl:  encore  plus  condam- 
nable que  celui  des  Anglois;  s'il  y  a  de  la 
petitclîe  d'efprità  tirer  vanité  d'être  d'u- 
ne telle  ou  d'une  telle  autre  nation,rougir 
d'être  né  en  Angleterre  ou  en  France  , 
€n  Italie  ou  Efpagne  ,  ce  ne  peut  être 
que  l'effet  de  quelque  vice  caché  dans  le 
cœur.  L'amour  de  notre  pays  ne  doit 
pas  nojs  empêcher  de  convenir  de  fes 
défauts ,  mais  on  efl  moins  blâmable  de 
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trop  eftimer  fa  Nation  que  de  la  trop  mé- 
prifer  II  en  eli;  de  l'amour  de  la  Patrie 
comme  de  l'amour  Paternel.  La  ten- 
dreil'e  aveugle  d'un  Père  pour  fes  En- 
faiiS  peut  le  rendre  ridicule  ,  la  dureté  à 
leur  égard  excite  à  coup  fur  notre  in- 
dignation. Le  mépris  pour  fa  Patrie 
montre  plus  de  vanité  que  deraifon,  & 
provient  plus  d  une  humeur  chagrine 
que  d'un  efprit  philolophique.  La  Vertu 
fait  le  Citoyen  du  monde  ,  le  Vice  feul 
peut  faire  qu'un  homme  fe  trouve 
etrana;;er  dans  fa  propre  Patrie. 

A  l'égard  des  Anglois  dont  Je  compte 
fouvent   vous    entretenir  ,  parmii  nous 
quelques-unsJes  loiient  fans  les  aimer, 
éc  la  plupart  les  aiment  ou  les  haïlfent 
fans  les  conno?tre  ,    les  uns  pour  fuivre 
la  mode  ,  les  autres  pour  n'écouter  que 
leurs  préjugés.    Il  efc  vrai  que  puifque 
l'on  veut  aujourd'hui  que  nous  les  regar-» 
dions  comme  nos  modèles  ,  il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on -nous  eût  expofé  avec 
moins  de    partialité    ce   qu'ils   ont  de 
louable  ou  de  défeélueux.  Et  dms  quel- 
le Nation  ne  trouvc-t-on  pas  &  à  louer 
&  à  blâmer  ?  Par  là  leur  exemple  nous 
fero't  plus  utile.  Heureux  fi  nous  mon- 
trions autant  d'srdeur  à  imiter  les  Vertui 
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gui  leur  font  propres ,  que  nous  laifTons 
voir  de  penchant  à  adopter  le§  Vices  qui 
leur  font  particuliers.  Quant  à  moi  je  ne 
prétens  pas  les  juger  ,  nnais  feulement  les 
repréfenter  tels  qu'ils  meparoilîent  Ce^ 
jugemens  que  l'on  porte  de  toute  une 
Nation  font  rarement  juftes  ,  6c  prefque 
toujours  téméraires.  .D'ailleurs  il  n'eft 
peut-être  point  de  Peuple  dans  l'Europe 
dont  il  foit  plus  dilïï.ile  de  donner  une 
idée  générale  que  de  celui  parmi  lequel 
je  vis  aujourd'hui  ;  les  Anglois  font  auflî 
difFérens  entr'eux  ,  que  leur  Nation  eft 
elle-même  différente  des  autres. 

Vous  me  trouverez  fans  doute  en  cnn- 
tradiclion  avec  moi-même  pout  m'être 
déjà  fcrvi  de  ce  ton  général  que- je  con- 
damne ,  &  vraifemblablement  je  l'aurai 
toujours  plus  que  je  ne  le  voudrai  ;  mais 
je  vous  prie  de  ne  le  peint  prendre  à  la 
lettre.  Je  ne  me  le  permets  ,  que  parce 
qu'on  a  beau  fe  tenir  en  garde  contre 
cette  façon  de  s'exprimer  ;  comme  c'eft 
la  plus  facile  ,  on  y  retombe  toujours. 
Le  retour  des  mêmes  circonlocutions 
ennuyé  à  la  lonçue.  Cn  veut  être  précis; 
il  arrive  que  fans  le  vouloir  on  dit  plus 
qu'on  ne  veut  dire,  &  qu'on  donne  un 
air  de  décifion  à  ce  qui  n'eft  que  Texpo- 

Bij 
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fition  de  fon  avis.  Ainfi ,  Monfieur, 
quelque  décififs  que  foient  les  termes 
que  j'employe  ,  fouvenez-vous  toujours 
de  grâce  que  je  ne  prétens  jamais  rien 
décider.  Et  comment  un  homme  quel 
qu'il  loit  oferoit-il  citer  toute  une  Nation 
à  fbn  Tribunal  ? 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 


Votre  très-humble ,  5ce. 
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LETTRE    IV- 

A  Monjïeur  le  Chevalier  d  e  B*"^ 

De  Londres ,  &c» 

MONSIEUR, 

X  L  cfl:  heureux  quand  on  vit  dans  îe 
monde  ou  vous  vivez  ,  &c  où  vous 
ne  pouvez  que  plaire  ,  d'y  porter  cet 
Efprit  qui  n'adopte  rien  que  par  choix , 
qui  en  contraéie  la  Politefle  fans  en 
prendre  les  Ridicules  ,  &  que  la  conta- 
gion des  exemples  les  plus  accrédités  ne 
fçauroit  corrompre.  Ce  n'eft  communé- 
ment que  faute  d'autres  talcns  pour  s'y 
faire  remarquer,  que  la  plupart  donnent 
dans  ces  airs  &  ces  aiFeélations  que  vous 
condamnez ,  &  qui  choquent  û  fort  le 
bon  fens.  Ne  croyez  pas  cependant  les 
Anglois  plus  fages  que  nous  ;  leurs  Ridi- 
cules font  différens ,  mais  les  Hommes 
font  partout  les  mêmes. 

Vous  fçavcz  combien  les  petites  cho- 
fes  ont  de  rapport  avec  les  grandes.  Ce- 
iui  ^ui  veut  connoître  une  Nation  ^  doij 


22  Lettres 

faire  attention  à  tout  :  La  manière  it 
s'habiller  des  diflcrens  Peuples  ,  tient 
peut-être  plus  qu'on  ne  le  croit  à  leur 
façon  de  penfer.  Les  Orientaux  qui  de- 
puis {[  loni2;-teniS  ont  les  mêmes  mœurs  , 
portent  aufll  depuis  plufieurs  fiécles  à 
peu  près  le  même  Turban.  Nous  autres 
François  qui  changeons  fi  fouventde  Mo- 
des,ne  fommes-nous  pas  allures  &  prefque 
convaincus  d'être  le  Peuple  le  plus  léger 
&lepîus  inconilant  de  i'Europe  f 

Après  ce  début ,  vous  ne  me  foup- 
çonnerez  pas  de  pa  tialitc  en  faveur  de 
ma  Nation  ;  mais  aLfTi  j'aurai  la  hardiciîe 
de  vous  d  ri ,  qu'à  l'égard  de  l'inconf- 
tance  des  Modes ,  ceux  de  nos  Voifins 
parmi  Icfq  lels  je  vis  aujourd  hui ,  mé- 
riteroient  bien  quelques  rep  oches  : 
ils  ne  les  onc  peut-être  évités  jufqu'ici, 
que  parce  qu'ils  font  moins  connus.  Il  y 
a  plufieurs  fiécles  que  les  Etrangers  vien- 
nent à  Paris  étudier  nos  mœurs  ,  &  il  n'y 
a  pas  lonf^  tems  que  la  curiofité  les  ap- 
pelle à  Londres  :  encore  qu'y  viennert- 
ils  voi*-  ?  La  Vvlle  .  &  non  pas  les  Ha- 
bitans  ;  on  y  arri  •  e  fans  fçavoir  leur  lan- 
gue ,  &  l'on  n'y  rePe  pas  affez  pour  l'ap- 
prendre. Aufîl  quoiqu'on  connoiflé  affez 
bien  la  Capitale  de  l'Angleterre  ;  on  e(l 
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Sans  la  plus  grande  ignorance  fur  les 
moeurs  du  Peuple  qui  Phabite. 

far  exemple,  n'eil-il  pas  étonnant  que 
dans  une  Nation  qui  fe  pique  d'être  ccn- 
fée  ,  la  Mode  ait  pCi  introduire  un  ulr.ge 
auflî  déraifonnable  que  celui  qui  règne 
aujourd'hui  parmi  les  perfonnes  du  plus 
haut  rang  ?  A  Paris  les  Valets  &  les 
Femmes  de  chambre  font  (ouvent  dans 
leurs  habits  ,  les  Singes  de  leurs  Maîtres. 
A  Londres  c'eft  tout  le  contraire  ;  ce 
font  les  Maîtres  qui  s'habillent  comme 
leurs  Valets,  &  les  DuchelTes  qui  copient 
leurs  Femmes  de  chambre.  Que  le 
Marchand  affeéle  d'être  vêtu  comme 
l'Homme  de  Robe  ,  &  le  Financier 
comme  l'Homme  de  Cour ,  ce  n'efl  à 
Paris  que  la  fuite  prefque  néceiîaire  du 
luxe  qui  y  règne  ,  &  de  la  fotte  vanité 
fi  naturelle  à  tous  les  hommics  ;  mais  que 
les  gens  de  condition  fe  failent  gloire 
de  s'habiller  comme  leurs  domcftiques  , 
c'eft  une  bizarrerie  qui  tient  prefque  de 
la  déraifou.  Il  n'y  a  pourtant  pas  à  dou- 
ter que  ce  ne-foit  par  une  aL^re  forte  de^ 
vanité  que  plufieurs  Anglois  veulent  pa- 
roître  fi  modefîes  dans  leurs  habits.  L'or- 
gueil n  ell-il  pas  le  principe  caché  de. 
prefque  toutes  nos  adions  ;  ^  auelaueL- 
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fois  de  notre  humilité  même  ?  Il  en  efl; 
à  la  vérité  quelques-uns  qui  ne  fuivent 
cet  ufage  que  pour  paroîcre  plus  popu- 
laires :  on  peut  du  moins  reprocher  à 
ceux-ci  de  ne  pas  choifir  de  meilleures 
voyes  pour  plaire  au  Peuple.  A  l'égard 
des  Femmies ,  il  y  a  toute  apparence  que 
les  unes  n'en  ufent  ainfi  que  par  rafine- 
ment  de  coquetterie  ,  de  que  l'amour- 
propre  des  autres  les  empêche  de  fe 
douter  de  ce  qu'elles  ont  à  perdre  à  né- 
gliger la  parure. 

Cette  afFeélation  de  (implicite  dans 
les  habillemens  eft  portée  à  Londres  par 
ceux  qui  fe  croyent  faits  pour  donner  le 
ton  jufqu'à  l'indécence.  C'efl:  avoir  de 
la  Philofophie  que  de  m.cprifer  le  fafœ  , 
&  de  préférer  fa  commodité  à  fa  parure; 
c'efl:  en  manquer  que  de  ne  pas  fe  con- 
former aux  ufages  établis ,  &  que  d'af- 
feéler  d'être  mis  autrement  que  les  gens 
raifonnables  de  fon  éta^  En  fait  d'ha- 
billement,  un  Pair  du  Royaume  n'cll-il 
pas  ridicule  de  fe  mouler  fur  un  Brafieur 
de  Bierre  ,  &  le  tablier  que  portent  ici 
les  Filles  qui  vendent  des  Oranges  aux 
fpeélacles ,  convient-il  à  une  Fem.me  de 
la  Cour  ?  J'avoue  que  les  gens  fenfés 
font  profeflion  de  méprifer  ceux  qui  fui- 
vent 


d'  U  N    F  R  A  N  ç  O  I  s.  23* 

rent  une  mode  fi  extravagante  ;  Se  en 
crfet  il  V  a  tout  à  craindre  que  des  per- 
ibnnes  qui  fortent  fi  fort  de  leur  état , 
n'ayent  les  mœurs  de  celles  à  qui  elles 
fe  font  gloire  de  reflembler.  Si  cette 
aiïedation  ne  fait  pas  foupçonner  quel- 
que baflefle  dans  leurs  fentimens  ,  elle 
efl;  prefque  toujours  la  preuve  de  la  pe- 
titeffe  de  leur  efprit. 

Quelque  bizarre  que  cette  Mode  vous 
paroiiTe  ,  elle  efl:  néanmoins  ici  réguliè- 
rement obfervée  par  une  efpece  de  Pe- 
tits-Maîtres bien   différens  de  ceux   de 
Paris  ,    mais  qui  ne  font  ni  moins  remar- 
quables ,  ni  moins  ridicules.  Le  véritable 
Petit-Maître  Anglois  n'cfl'  pas  celui  qui 
copie  les  nôtres  ,  c'eft  au  conti-aire  celui 
qui  fait  parade  de  mœurs  diamétralement 
oppofics  à  celles  desFrançois.Des  habits 
recherchés  ,  un  équipage  fingulier  ,  des 
bijoux  de  toute  efpece  ,  de  l'ambre ,  des 
mouches,  un  ton  précieux,  peu  d'efprit, 
beaucoup  de  jargon,  &  une  tête  vuide  de 
tout  fens,  voilà  à  peu  près  ce  en  quoi  con- 
fiile  le  mérite  d'un  Petit-Maître  François. 
Une  Perruque  courte  oc  fans  poudre  ,  un 
Mouchoir  autour  du  cou  au  lieu  de  Cra- 
vate ,  une  Vefie  de  Matelot ,  un  bâton 
fort  &:noueux  ,  un  ton  de  des  difcours 
i  orne  L  C 
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grofllcrs  ,  l'afFedation  des  airs  &  l'imita- 
tion des  Mœurs  de  Ja  plus  vile  Populace, 
voilà  ce  qui  caraélérife  le  Petit-Maître 
Anglois.    Ces  abus  mêmes  tiennent  en- 
core à  la  façon  de  penfcr  générale  d'une 
Nation.  A  la  Chine  où  les  Sciences  font 
en  honneur ,  les  jeunes  gens  du  bel  air 
portent  toujours  des  Livres  fous  leurs 
bras  j  &  une  Ecritoire  pendue  à  leur  cou. 
En  un  mot  ,  rien  ne  refl'emble  fi  fort  à 
nos  Pédans  que  les  Petits-Maîtres  Chi- 
nois.  On  fe  plaint  que  la  converfation 
des  nôtres  n'cft  qu'un  tiflu  de  jolies  ba- 
gatelles ,  &  qu'à  moins  que  de  parler  de 
Modes  &  de  Tabatières  ,   de  Comédies 
&  d'Opéra,  ils  n'ont  rien  à  dire.   Celle 
des  Petits-Maîtres  Anglois  n'eft  pas  plus 
étendue ,  mais  elle  eft  à  la  vérité  toute 
autre.   La  Chafîe  &  les  différens  exerci- 
ces du  Corps ,  le  Cabaret  de  les  débau- 
ches les   plus  extravagantes  en  font  la 
matière.  Un  Petit-Maître  parmi  nous, 
eu  fans  cefTe  occupé  de  Colifichets  ;  il 
plaifante  de  tout  ce  qui  eft  férieux ,  il 
traite  férieufement  tout  ce  qui  n'eft  que 
bagatelle.  Il  fe  pique  de  préfider  aux 
Modes  ;  tantôt  il  donne  de  nouvelles 
idées  à  des  faifeurs  de  Rubans ,  tantôt 
il  ajoutç  quelque  agrément  à  la  Gar- 
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nîture  d'une  Robe  de  Femme  5  en  un 
mot,  la  Du  Chapt  le  confulte  ,  &  il  ell: 
l'Oracle  de  toutes  les  Marchandes  du 
Palais.  Les  goûts  du  Petit-Maître  An- 
glois  font  bien  différens  3  il  fe  pique  plus 
de  groffiéreté  que  de  gentillelîe  :  les 
Speélacles ,  qui  ne  font  faits  que  pour  la 
lie  du  Peuple ,  font  les  feuls  qui  l'amu- 
fent  ;  il  aime  à  fe  confondre  avec  les  Por- 
teurs de  Chaife  ,  il  excelle  à  fe  battre 
avec  eux  à  coups  de  poingt,  &  il  a  la 
plus  haute  idée  de  ce  noble  exercice. 

Après  vous  avoir  expofé  les  Ridicu- 
les des  uns  &  des  autres ,  je  vous  de- 
mande ,  Monfîeur ,  fi  la  Poudre  à  la  Ma- 
réchale des  Petits-Maîtres  de  Paris  n'efl: 
pas  préférable  à  la  Perruque  &  aux  Che- 
veux cralfeux  de  ceux  de  Londres  f  Un 
François ,  tel  que  je  le  viens  de  peindre, 
pour  les  Anglois ,  n'eft  qu'un  Sin^e  *. 
Seroit-il  donc  étonnant  que  l'Etre  que  je 
lui  ai  oppofé  pafl'ât  parmi  nous  pour  un 
Ours  f  Du  moins  eft-il  fur  que  l'humani- 
té eft  également  dégradée  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Qu'un  Homme  veuille  ref- 
fembler  à  un  Singe  ou  à  un  Ours  ,  que 
nous  importe  ?  Dès  qu'il  rougit  d'être 

*  C'eft  le  nom  que  les  Anglois  donnent  le  plus 
volontiers  aux  Petici-Maîcres  François. 
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Homme  ,  ne  balançons  pas  à  notre  tour 
à  le  défavouer.  Anglois  ou  François, 
n'ayons  aucune  indulgence  pour  les  Vi- 
ces de  notre  Nation  ,  &  ne  rcconnoiflbns 
pour  Compatriotes  &  pour  Hommes 
que  les  gens  raifonnables. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  Ôcc» 


d'un  Franco  is.        h^ 
LETTRE    V. 

^  Monfieur  De  B  u  f  fon  s  , 
Intendant  du  Jardin  Royal  des 
Plantes  y  &  de  l' Académie  des 
Sciences, 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

]^  Ous  regardons  la  politefle  à  l'égard 
des  Etrangers  comme  une  des  vertus  de 
notre  Nation  ,  cependant  c'efl:  une  de 
celles  que  les  Anglois  nous  difputent  le 
plus  ;  vous  le  fçavez  par  ceux  avec  qui 
vous  avez  vécu  ;  autant  ils  fe  font  loués 
de  l'emprefTement  que  vous  leur  avez 
témoigné  à  Dijon ,  &  des  plaifirs  que 
vous  leur  avez  procurés  à  Mont-Bard, 
autant  ils  fe  font  plaint  de  la  froide  ré- 
ception qu'on  leur  a  faite  ailleurs  :  ils 
vous  ont  dit  fouvent  qu'un  François  eft 
beaucoup  plus  accueilli  à  Londres , 
qu'un  Anglois  ne  l'ell  à  Paris  ,  &  je 
crois  qu'ils  vous  ont  dit  vrai.  Mais  j  fi  je 
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ne  me  trompe  ,  il  en  faut  moins  chercher 
la  caufe  dans  les  qualités  plus  ou  moins 
eftimables  des  deux  Nations ,  que  dans 
celles  des  Pays  même  qui  n'ont  pas  ré- 
ciproquement le  même  attrait  pour  leurs 
voilins.  Ceux  qui  ne  fortent  de  chez  eux 
que  pour  s'amufer  ,  ne  viennent  guéres 
en  Angleterre.  Le  préjugé  eft  contre  le 
climat  ,  &  Londres  ne  leur  promet  pas 
afiez  de  plaifir  pour  les  tenter.  Les  Pays 
où  l'on  voyage  le  moins  ,  font  commu- 
nément ceux  où  l'hofpitalité  eft  le  mieux 
obfervée.  Ne  feroit-ce  pas-là  la  raifon 
de  l'empreflement  que  l'on  marque  à 
Londres  pour  les  Etrangers  ?  Il  eft  rare 
d'y  en  voir.  Si  parmi  nous  ils  font  bien 
venus,  ici  on  les  recherche.  Comme  on 
ne  fuppofe  pas  que  ce  foit  le  plaifir  qui 
les  y  attire  ,  on  s'en  fait  un  de  tromper 
agréablement  leur  attente.  On  regarde 
leur  curiofité  comme  l'effet  de  leur  efti- 
me  pour  la  Nation  :  on  tâche  de  la  jufti- 
fier.  Plufieurs  font  attentifs  à  imaginer 
des  amufemens  qui  fafient  oublier  ceux 
que  le  climat  reiufc.  On  fçait  qu'on  ne 
vient  ici  que  pour  y  voir  des  Hommes,  & 
chacun  en  partie  alier  s'efforce  à  donner 
l'idée  la  plus  avantageufe  du  général.  En 
France ,  cette  émulation  fi  louable  n'eft 
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pas  fi  commune.  S'il  elî  quelques  Mai- 
fons  à  Paris  ouvertes  aux  Etrangers  , 
combien  en  eft-il  où  l'on  craint  leur  pré- 
fence  ?  Notre  conduite  à  leur  égard  ne 
répond  pas  toujours  aux  difcours  avanta- 
geux qui  nous  font  fi  famifiers.  Peu  de 
gens  fe  chargent  de  leur  faire  les  hon- 
neurs de  la  Nation  :  chacun  ne  cherche 
qu'à  leur  infpirer  une  bonne  idée  de  foi , 
&  tous  n'y  réuflifl'ent  pas. 

Cependant  ,  au  fujet  des  Anglois , 
vous  vous  doutez  bien  qu'il  n'eft  ici  quef- 
tion  que  de  ce  nombre  d'Hommes  choi- 
fis  ,  qui  dans  toutes  les  Nations  font  faits 
pour  les  repréfenter ,  parce  qu'ils  en  ont 
les  vertus  fans  en  avoir  les  défauts  ;  car 
vous  n'ignorez  pas  combien  le  Peuple  de 
Londres  efl:  dur ,  grolficr ,  &  furtout 
ennemi  des  François.  Dans  l'accueil  que 
nous  font  les  honnêtes  gens ,  il  entre 
peut-être  auffi  une  compenfation  des  in- 
fultes  que  la  populace  eft  toujours  prête  à 
nous  faire  ,  &  que  notre  habillement  feul 
peut  quelquefois  nous  attirer.  Le  Peuple 
de  Paris  ,  à  ne  le  pas  fuppofer  plus  poH  , 
efi  du  moins  plus  doux  ;  les  reproches 
même  qu'on  lui  fait ,  annoncent  la  bonté 
du  caradlcre  qui  lui  efi:  particulier. 

De  plus  j  ici  comme  ailleurs ,  il  efl:  du 
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Peuple  dans  tous  les  Etats  *'.  Ce  qui 
diftingue  les  hommes  aux  yeux  de  la  rai- 
fon  ,  c'eit  leur  façon  de  penfer  &  non 
leur  condition.  Un  Grand  a  fouvent  les 
préjugés  du  plus  vil  Artifan.  Il  en  eft  ici 
qui  ne  fupportent  pas  tranquillement  la 
vue  d'un  François.  Les  Anglois  font 
violents  dans  leurs  afFeélions  de  toutes 
efpéces.  L'antipathie  pour  nos  mœurs 
eftfi  forte  dans  quelques-uns,  qu'un  Pè- 
re a  deshérité  fon  fils  pour  avoir  porté 
une  perruque  en  bourfe.  De  quelles  foi- 
blefl'es ,  de  quelles  manies  les  hommes  ne 
font-ils  pas  capables  ! 

Le  gros  de  la  nation  Angloife  a  pour 
les  François  une  haine  invétérée  ,  que 
l'on  ne  prend  pas  toujours  la  peine  de 
nous  déguifer  :  j'ai  regret,  pour  l'hon- 
neur de  la  nôtre ,  d'être  forcé  de  conve- 
nir que  nos  fentimens  à  l'égard  des  An- 
glois ne  font  guéres  plus  modérés  :  nous 
fommes  à  la  vérité  plus  retenus  dans  nos 
difcours  ;  ôc  peut-être  en  y  regardant 
de  près  trouveroit-on  que  cette  haine  efl 
parmi  eux  &  plus  générale  ,  &  plus  vio- 

*  VtilgMs  autem  tam  chlamidatos  qiiàm  coro- 
natos  voco  ;  non  enim  colorem  velHiim  quibiis 
f  retesta  corfora  ftmt  af^'icio ,  oçnHs  de  homine 
non  credo,  Seneque. 
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lente  ;  mais  convenons-en  de  bonne  foi , 
la  nôtre  eft  toujours  trop  forte  pour  n'ê- 
tre pas  déraifonnable. 

Que  des  Particuliers  fe  haïflent,  je 
n'en  fuis  point  furpris  ;  les  uns  font  mé- 
chans  ,  ils  fontfaits  pour  haïr  les  bons  ;les 
autres  ont  été  offenfés ,  &  le  reflentimenc 
prouve  la  foiblefle  &  non  la  méchanceté 
de  l'ame.  Mais  que  des  Nations  entières 
fe  haïflent  ,  quoique  l'exemple  des  Ro- 
mains &  des  Carthaginois ,  quoique  l'ex- 
périence de  tous  les  tems  nous  ait  appris 
qu'elles  font  toutes  plus  ou  moins  fujettes 
à  ces  antipathies  &c  ces  averfions  ,  c'eft , 
ce  me  femble,  ce  qui  fait  le  plus  de  hon- 
te à  l'humanité.  Ce  que  les  haines  natio- 
nales ont  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  que  tout 
injulles  qu'elles  font  ,  les  honnêtes  gens 
même  y  font  fujets  ;  ils  fe  laiflenc  aveu- 
gler comme  les  autres  par  leurs  préven- 
tions. Milord  *  *  un  des  Hommes  de  la 
probité  la  plus  intégre ,  étant  à  Paris ,  n'a 
pu  fe  vaincre  au  point  de  manger  avec 
un  François.  M.  *  *  ne  fçauroit  parler 
des  Anglois  avec  tranquillité.  M.  Addi- 
fon  ,  qui  a  tort  de  mettre  Guy  Patin  au 
rang  de  nos  meilleurs  Ecrivains  ,  a  jufte 
raifon  de  fe  plaindre  de  la  manière  in- 
digne dont  ce  prétendu  Philofophe  a 
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parlé  des  Anglois  dans  fes  Lettres  :  il  ne 
fe  contente  pas  d'y  avouer  ,  cjue  cefi  un 
Peuple  qu'il  abhorre  :  il  dit  qu'//  les  re- 
garde parmi  les  autres  F  enfles  de  l^Euro- 
■pe  comme  les  Loups  parmi  Us  dijféremes 
efpéces  d'animaux.  Je  ferois  volontiers 
amende  honorable  au  nom  de  ma  Nation 
d'une  pareille  injure,  &  ne  craindrois 
pas  d'en  être  défavoué ,  11  de  femblables 
Auteurs ,  quelque  part  que  ce  foit ,  mé- 
ritoient  la  moindre  confidëration.  Guy 
Patin  eft  tombé  parmi  nous  dans  le  jufle 
mépris  que  fes  préventions  de  toutes  es- 
pèces dévoient  lui  attirer. 

Les  guerres  fréquentes  entre  les  deux 
Nations  ont  allumé  cette  haine  récipro- 
que qui  fubfiile  depuis  fi  long-tems  ;  la 
rivalité  &  la  jaloufie  du  Commerce  l'em- 
pêchent de  s'éteindre  en  tems  de  paix. 
Si  nos  Voifms  portent  plus  loin  que 
nous  cette  haine  héréditaire,  c'eft  en 
partie  l'effet  de  leur  politique  fans  celle 
occupée  à  l'entretenir.  Ils  penfcnt  qu'il 
eft  de  leur  intérêt  de  rendre  odieufe  une 
Puiffance  qui  les  allarme  :  tels  étoient  les 
principes  du  Roi  Guillaume.  Des  Ecri- 
vains qui  lui  étoient  vendus,  en  ont  im- 
bu la  Nation  ,  &  les  Anglois  fe  font  trop 
bien  trouvés  de  les  avoir  fuivis  pour  en 
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«hanger  déformais.  A  leurs  inquiétudes 
continuelles ,  ils  femblent  croire  que  nous 
fommes  à  leur  égard  ce  qu'étoient  les 
Perfes  à  l'égard  des  Athéniens  :  il  paroît 
que  le  Roi  de  France  eft  pour  eux  le 
Grand  Roi  :  de-là  cette  antipathie  invin- 
cible pour  le  Peuple  qui  lui  obéit,  &  qu'ils 
fuppofent  qu'eux  feuls  empêchent  de 
donner  des  Loix  au  relie  de  l'Europe. 
Comment  accorder  cette  crainte  avec  le 
mépris  qu'ils  afFedent  pour  nous  ?  M. 
Steele  a-t-il  raifon  de  peindre  les  Fran- 
çois fi  redoutables ,  s'il  cil:  vrai ,  comme 
il  l'allure  ,  ^uils  trembleront  toujours  de 
rencontrer  les  Anglais  les  armes  à  la 
main  ?  Ceux-ci  tombent  à  notre  fujet 
dans  beaucoup  de  contradiélions.  Ils  nous 
craignent  &  nous  méprifent  ;  nous  fom- 
mes la  Nation  qu'ils  accueillent  le  plus  & 
qu'ils  aiment  le  moins  ;  ils  nous  con- 
damnent &  nous  imitent  ;  ils  adoptent 
nos  mœurs  par  goût ,  &  les  blâment  par 
politique. 

Laillons ,  Monfieur  ,  laiiîbns  au  Peu- 
ple tout  le  ridicule  de  ces  haines  na- 
tionales ;  n'époufons  pas  les  pafTions 
qu'on  cherche  à  lui  infpirer  :  il  en  a  be~ 
foin ,  puifque  la  raifon  ne  fuffit  pas  pour 
le   conduire.    Ces  fentimens  tiennent 
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lieu  au  grand  nombre  du  zèle  du  bien 
public  :  ils  font  par  haine  pour  leurs 
voifins  ,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  par 
amour  pour  leur  Patrie.  Tels  font  les 
Hommes  ,  &  la  politique  confifte  à  tirer 
parti  de  leurs  vices  comme  de  leurs  ver- 
tus. Raifon ,  préjugés,  zèle,  paflions, 
elle  employé  tout  pour  arriver  aux  fins 
qu'elle  fe  propofe  ;  mais  en  profitant  des 
vices  particuliers  pour  l'utilité  générale  , 
elle  ne  les  juflifie  pas.  Les  Peuples  font 
autant  de  Sociétés  qui  font  partie  d'une 
plus  grande  ;  &  comme  ils  ont  chacun 
leurs  intérêts ,  ils  en  ontauffi  un  commun, 
c'eil  celui  de  l'humanité;  c'efl  le  pre- 
mier de  tout.  Elle  n'eft  pas  moins  refpec- 
table  dans  l'Etranger  que  dans  le  Com- 
patriote. Comme  Anglois  ,  comme 
François  ,  de  part  &  d'autre  fervons  no- 
tre Patrie.  Comme  Hommes  ,  traitons- 
nous  en  Frères.  N'ayons  de  haine  que 
pour  ceux  qui  ,  de  quelque  Pays  que  ce 
foit,  ofent  rompre  les  liens  lacrés  qui 
lient  les  Hommes  les  uns  aux  autres. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 


Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    VI. 

A  Monfieur  l'Abbé  Du  Bos,  Secré- 
taire Perpétuel  de  lAcadémie 
Françoife, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

Vj/  Uelques  grâces  &  quelqu'enjous- 
ment  qu'ait  répandu  l'illuftre  Auteur  des 
Lettres  Philofophiques  dans  celles  qu'il 
a  écrites  fur  les  Trembieurs  d'Angleter- 
re ,  ne  penfez  pas  qu'il  ait  en  rien  altéré 
la  vérité  ;  fes  Portraits  font  auflî  fidèles 
qu'agréables  ,  &  je  ne  conleillerois  à 
perfonne  de  retoucher  des  Tableaux  qui 
ont  été  peints  de  fa  main.  Cependant , 
puifque  vous  voulez  un  détail  férieux  de 
tout  ce  qui  regarde  ces  prétendus  Ref- 
taurateurs  de  l'Evangile  ,  je  crois  ne 
pouvoir  vous  rien  envoyer  de  plus  inf- 
truélif  fur  cette  matière  que  l'Apologie 
de  la  Dodrine  &  de  la  Morale  de  cette 
Sede  *  j  qui  a  été  traduite  dans  tou- 

*  Par  Robert  Bardai ,  EcofTois, 
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tes  les  Langues  polies  de  l'Europe. 

Vous  trouverez  que  cet  Ouvrage  efl 
écrit  en  Anglois  ,  d'un  ftyle  pur,  fimple, 
&  élégant  :  quant  au  fonds  ,  on  prétend 
que  les  Théologiens  Anglois  des  diffé- 
rentes Sc6les  qui  y  font  vivement  atta- 
quées ,  n'y  ont  fait  encore  aucune  bon- 
ne réponfe.  Les  Quakers  ont  la  plus  haute 
idée  de  ce  Livre.  J'ai  oui  dire  à  Milord 
Wadde-Grave,  qu'ils  en  avoient  envoyé 
la  Traduélion  Françoife  à  M.  le  Cardi- 
nal de  Fieury ,  avec  une  Lettre  ,  où  ils 
témoignent  à  ce  Miniftre  la  plus  grande 
eflime  pour  fa  Probité  ;  hommage  d'au- 
tant plus  remarquable  de  la  part  de  ces 
Etrangers ,  qu'ils  fe  piquent  de  ne  flatter 
perfonne  ,  pas  même  les  Souverains. 

Les  Trcmbleurs  font  en  QÛbt  une  des 
Seules  les  plus  fîngulieres  qui  ait  encore 
paru.  Le  Cordonnier  qui  me  chauffe  efl: 
un  des  grands  Théologiens  de  la  Con- 
grégation ,  &  un  de  ceux  qui  parlent  le 
plus  fouvent  &  le  mieux  à  leurs  Affem- 
blées  *  :  parmi  fesApprentifs ,  il  en  a  un 
qui   pourra  faire  un  jour  un  excellent 


*  Le  Célèbre  George  Fox ,  que  les  Quakers 
peuvent  regarder  comme  leur  Fondateur,  t'toit 
un  Cordonnier  de  Manchelter  ,  qui  prêcha  à 
Derby  en  1650. 


d'un  François.  39 
Controverfifte.  Le  Livre  que  je  vous 
envoyé  eft  un  préfent  de  mon  Marchand 
de  Bas  :  il  s'ell  flatté  qu'il  pourroit  faire 
effet  fur  moi  ;  c'efl  un  Homme  illuminé, 
&  qui  n'eil  pas  moins  attentif  à  répandre 
fon  enthoufiafme  ,  qu'à  foutenir  fou 
Commerce. 

Depuis  peu  ,  une  Femme  de  Condi- 
tion ,  veuve  &  fort  riche ,  féduite  par  cet 
Ouvrage  de  Bardai ,  a  embrafle  fa  Doc- 
trine. L'efprit ,  pour  me  fervir  de  leur 
façon  de  parler,  s'eft  aufli-tôt  emparé 
d'elle  ,  &  ne  l'a  pas  quittée  depuis.  Elle 
paife  à  préfent  fa  vie  à  parcourir  l'An- 
gleterre &  l'Ecolfe  j  répandant  fes  ri- 
cheffes  dans  tous  les  lieux  où  elle  prêche 
fon  Evangile.  Auiîi  fanatique  que  chari- 
table ,  elle  féduit  les  foibles  &  foulage  les 
malheureux. 

L'Apologie  des  Quakers  ne  peut  que 
vous  donner  une  haute  idée  de  leur  Mo- 
rale ,  quoique  de  certains  Articles  mar- 
quent plus  de  petitefle  d'efprit ,  que  de 
févérité  dans  les  Mœurs.  Vous  y  verrez 
qu'il  ne  leur  efl  pas  permis  : 

I.  De  donner  à  des  Hommes  les  Titres 
de  Votre  Sainteté ,  Votre  Ma  j  elle  ,  Vo- 
tre Eminence ,  Votre  Excellence,  Votre 
Grandeur ,  &c,  ni  de  faire ,  en  un  mot 
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aucun  compliment  qui  fente  la  flatterie. 

II.  De  s'agenouiller  ou  de  fe  profter- 
ner  devant  aucun  Homme ,  ou  de  lui 
ôter  fon  Chapeau. 

III.  D'ufer  d'aucunes  fuperfluités  dans 
les  habilemens  ,  &  de  tout  ce  qui  ne 
fert  que  pour  l'ornement  ou  la  vanité. 

IV.  Déjouer,  de  chaffer,  d'affilier  à 
des  Comédies,  à  des  Récréations,  &:c. 
ce  qui ,  félon  eux ,  ne  convient  pas  au 
filence ,  à  la  gravité  &  à  la  fagelTe  des 
Chrétiens. 

V.  De  jurer  fur  l'Evangile  ,  non-feu- 
lement en  vain  &  dans  les  difcours  ordi- 
naires ,  mais  même  devant  le  Magiilrat. 

VI.  De  réfiller  à  ceux  qui  les  atta- 
quent ,  de  faire  la  guerre  ou  de  fe  battre 
pour  aucune  caufe  que  ce  foit. 

Conféquem.ment  à  ces  Principes ,  ils 
font  tous  honnêtes  gens.  Ce  font  au- 
jourd'hui les  feuls  Fanatiques  qui  ne 
cherchent  point  à  troubler  la  Société  , 
&  qui  ne  refpirent  que  la  Paix  &  la  tran- 
quillité ,  ce  qui  eil:  d'autant  plus  éton- 
nant qu'ils  ont  pris  naififance  parmi  les 
fureurs  des  Guerres  Civiles,  &  que  leurs 
premiers  Apôtres  ont  été  les  Ennemis  les 
plus  implacables  de  la  Royauté. 

Quoiqu'en  effet  la  façon  de  s'habiller 

parmi 
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parmi  les  Hommes  foit  toujours  fimple 
&  éloignée  de  tout  fade, le  relâchement 
fur  ce  point  de  Difcipline  s'eft  extrême- 
ment répandu  depuis  peu  parmi  les  Fem- 
mes. Elles  portent  aujourd'hui  la  Soye, 
les  Rubans  ik  la  Dentelle  ,  &  ne  le  dif- 
tinguent  plus  des  autres  Perfonnes  de 
leur  Sexe  ,  que  parce  qu'elles  ne  reçoi- 
vent aucune  des  Modes  qui  peuvent  le 
moindrement  blefler  la  modellie.  Et 
que  ne  gagnent- elles  pas  à  les  rejetterl 
Les  Femmes  ne  peuvent  imaginer  de 
parures  qui  Les  cmbeUilTent  autant  que 
cette  Vertu. 

J'ai  regret  de  n'avoir  pas  une  Co- 
pie de  la  Lettre  que  les  Quakers  ont 
écrite  à  M.  le  Cardinal  de  Fleurv ,  ce 
doit  être  un  morceau  curieux.  J'en  ai 
vu  quelques-unes  d'eux  qui  font  très- 
laconiques  ,  &  où  l'on  trouve  cette 
noble  fimplicité  qui  efl;  fi  voifine  du 
fubhme.  La  prévention  où  Ton  efl:  con- 
tre eux  ,  empêche  de  leur  rendre  juftî- 
cc  fur  bien  des  chofes.  D'ailleurs  ,  il 
faut  l'avouer ,  autant  nous  admirons 
ce  qui  eft  féparé  de  nous  par  la  dif- 
tance  des  tems  &  des  heux  ,  autant 
nous  fommes  peu  frappés  de  ce  qui  fe 
paife  de  nos  jours  &.  fous  nos  yeux. 
lome  L  D 
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S'il  nous  reftoit  de  quelque  Peuple  de 
la  Grèce  une  Lettre  femblable  à  celle 
que  les  Trembleurs  d'Angleterre  écri- 
virent au  Roi  Jacques  II.  à  fon  Avè- 
nement à  la  Couronne ,  quelle  haute  idée 
ne  nous  en  formerions-nous  pas  !  Quel- 
le Vertu  ,  dirions  -  nous ,  ne  dévoient 
pas  avoir  des  Hommes  qui  ofoient 
prendre  un  pareil  ton  avec  leurs  Sou- 
verains 1  Diîbns  plus,  fi  ceux  dont  ce 
Prince  infortuné  a  fuivi  les  Confeils , 
lui  avoient  parlé  avec  autant  de  fagefle , 
de  courage  &  de  fincérite  ,  il  n'eût 
peut-être  jamais  été  obligé  d'abandon- 
ner fon  Royaume ,  &c  fa  Famille  fe- 
roit  encore  fur  le  Trône.  Vous  en  ju- 
gerez ,  Monfieur ,  par  la  Lettre  même  j 
elle  eit  courte  ,  &  mérite  d'être  con- 
fervée. 

Celles-ci  font  pour  te  témoigncT  notre 
chagrin  four  notre  Ami  Charles ,  que  nour 
efférons  que  tu  imiteras  dans  toute  chofe 
qui  efi  honnête. 

Nous  apprenons  que  tu  n'es  pas  de 
la  Religion  du  Pays  non  plus  que  nous  ; 
cefi  pourquoi  nous  pouvons  raifonnable- 
ment  nous  attendre  que  tu  nous  accorde- 
ras la  même  liberté  que  tu  prens  pour 
toirTttême» 
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Nous  efpérorif  qu^en  cela  ,  &  en  toute 
autre  choje  ,  tu  procurera f  le  bien  de  ton 
Peuple  ,  ce  qui  nous  obligera  à  prier  que 
ton  Règne  puijfe  être  long  &  heureux. 

J'ai  l'honneur  d'être  j  Monsieur, 

Votre  très-humble  ;  &c. 


Dij 
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LETTRE    VII. 

A  Monsieur  le  Marquis  DuT'^*^ 
De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

J\  U  T  A  N  T  les  François  Ce  plaifent 
dans  la  compagnie  des  femmes ,  autant 
les  Anglois  la  craignent ,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  amoureux  ;  ils  ne  trouvent  en 
elles  que  de  quoi  occuper  leur  cœur  ,  & 
rarement  de  quoi  amufer  leur  efprit.  Ils 
préfèrent  le  plaifir  de  boire  à  la  fanté  des 
belles  dans  un  cabaret ,  à  celui  de  caufer 
avec  elles  dans  un  cercle.  Ils  les  traitent 
comme  fi  elles  étoient  d'une  autre  efpé- 
ce ,  auflî-bien  que  d'un  autre  fexe.  La 
plupart  ne  les  croyent  bonnes  en  effet 
que  voitr  dijfiper  leurs  vapeurs ,  ou  adoU" 
cir  la  fatigue  des  affaires. 

Ceux  d'entr'eux  qui  ont  vécu  à  Paris , 
tâchent  de  jullifîer  leur  Nation  à  cet 
égard  ,  en  difant  que  les  femmes  en  An- 
gleterre ;,  ne  font  pas  11  amufantes  qu'en 
France  j  mais  à  fuppofer  ce  fait,  n'eii-ce 


d'  U  K  F  R  A  N  ç  0  T  S.  45* 

pas  la  faute  des  hommes  ?  Il  eftdans  cha- 
que fexe  de  certains  défauts ,  dont  le  re- 
proche doit  moins  tomber  fur  celui  des 
deux  qui  y  eft  fujet ,  que  fur  celui  qui 
en  eff:  la  caufe.  Si  l'on  trouve  plus  d'a- 
grément dans  le  commerce  des  Françoi- 
fes,  ce  n'eft  pas  qu'elles  ayent  plus  d'ef- 
prit ,  c'eft  qu'elles  l'ont  plus  exercé.  Il 
ne  faut  ici  que  la  préfence  d'un  hommiC  , 
pour  faire  taire  un  cercle  de  femmes.  A 
Paris  ,  un  petit  Maître  qui  n'efl:  pas  tout- 
à-fait  un  hommiC  ,  fuffit  pour  faire  re- 
muer à  une  douzaine  de  nos  belles  tout-à- 
la  fois  ce  gentil  inllrument  qu'on  appelle 
la  langue.  Mais  on  ne  doit  ni  louer,  ni  blâ- 
mer les  Angloifes  de  leur  taciturnité  ;  el- 
les ne  fe  taifent  que  par  l'embarras  où 
elles  fe  trouvent  en  compagnie  ,  &  cet 
embarras  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  n'y 
font  point  accoutumées.  Ceft  moins  leur 
faute  que  celle  des  Hommes  ,  qui  les 
négligent  trop  ,  &  en  qui  l'habitude  du 
vin  ,  toujours  dangereufe  ,  détruit  la  fi- 
neflfe  du  fentiment ,  &  peut-être  jufqu  a 
l'envie  de  plaire.  Ceux  qui  font  trop 
adonnés  au  plaifir  de  boire  ,  font  peu 
faits  pour  le  commerce  des  femmes  :  ra- 
rement font -ils  amoureux,  ils  ne  fonî 
que  libertins. 
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Les  Anglois  perdent  beaucoup  a  vi- 
vre fî  peu  avec  ce  Sexe  qui  a  reçu  de  la 
nature  les  grâces  en  partage  ,  &  dont  la 
fociété  a  toujours  des  charmes  ,  &  une 
certaine  douceur  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  celle  des  Hommes.  Le  commerce 
des  Femmes,  polit  &  adoucit  les  mœurs  : 
par  l'habitude  qu'on  prend  de  chercher 
à  leur  plaire  ,  on  contradle  un  ton  qui 
plaît  également  à  l'un  &  l'autre  fexe. 

Les  hommes  entre  eux  fe  négligent 
trop  :  entre  eux  toute  converfation  lan- 
guit 5  ou  tourne  en  difpute.  Pour  fe  faire 
eftimer  fun  de  l'autre ,  on  s'eiForce  des 
deux  parts  à  faire  valoir  fa  fupériorité , 
&  l'on  s'oiFcnfe  réciproquement.  Per- 
fonne  ne  veut  être  efîàcé ,  &  l'on  finit  par 
haïr  celui  que  l'on  n'a  pu  vaincre.  Les 
gens  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  ne  fongent 
pas  afl'ez  que  les  autres  ne  font  jamais  fî 
contens  de  nous  ,  que  lorfque  nous  leur 
donnons  lieu  de  l'être  d'eux-mêmes. 

Avec  les  femmes  on  prend  une  route 
plus  sûre  pour  gagner  leur  eftime  ;  on 
ne  s'étudie  qu'à  leur  plaire ,  &  l'on  y 
réuflît.  C'eft  le  fentiment  de  ce  qu'un 
fexe  doit  à  l'autre  ,  qui  infpire  ce  ton 
infinuant,  &  ces  manières  affeélueufes 
qui  font  la  véritable  politelfe  ,  Ôc  dont 
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on  ne  peut  contrader  l'iifage  que  dans 
la  fociété  des  femmes.  L'habitude  de 
vivre  avec  ce  que  l'un  &  l'autre  fexe  ont 
de  plus  eliimable ,  fait  l'agrément  &  le 
bonheur  de  la  vie.  On  reconnoît  au  ton 
aufli  sûrement  qu'à  l'habillement ,  les 
perfonnes  que  leur  état  éloigne  du  com- 
merce des  femmes.  Ce  n'eft  que  pour  le 
trop  négliger  que  les  Anglois  ont  je  ne 
içai  quoi  de  brufque  dans  le  caraélere 
qui  prévient  contre  eux.  Ceux  qui  vien- 
nent à  Paris  même  avec  l'avantage  de 
parler  aifément  notre  Langue  ,  étonnent 
toujours  par  un  air  embarraiTé  qui  ne  les 
quitte  que  rarement.  Et  la  caufe  en  eft 
bien  fîmple  ;  les  uns  au  fortir  des  Uni- 
verfités  ont  paffe  leurs  premières  années 
à  Londres  ,  à  ne  fréquenter  que  les  Caf- 
fés ,  les  Cabarets  ,  &  ces  lieux  fi  perni- 
cieux pour  la  jeunelTe,  où  l'on  ne  s'habi- 
tue pas  fans  que  le  cœur  &  l'efprit  s'en 
reffentent  également.  On  envoyé  les 
autres  étudier  les  mœurs  des  Pays  étran- 
gers ,  avant  qu'ils  connoiflent  celles  du 
leur  propre  ,  ce  qui  efl:  un  autre  incon- 
vénient. On  ne  doit  voyager  que  pour 
chercher  la  fageffe  ;  ceux  qui  n'en  ont 
aucune  idée ,  ne  font  pas  faits  pour  la 
trouver.  La  plupart  des  Gouverneurs  à 
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qui  l'on  confie  ces  jeunes  gens,  ne  fonr 
pas  eux-mêmes  de  bons  guides  ;  ils  ne 
peuvent  donner  ce  qu  ils  n'ont  pas  :  ils 
apportent  des  Collèges  d'où  on  les  tire  , 
l'habitude  d'un  vice  qui  fait  qu'ils  paf- 
fent  leur  rems  à  fumer  &  à  boire  ,  & 
qu'ils  ne  peuvent  former  leurs  difciples 
à  la  politelTe  qu'ils  ne  connoiiTent  pas , 
&  au  ton  du  monde,  qu'eux-mêmes 
n'ont  jamais  vu. 

Quelques  Auteurs ,  &  entr'autres  Jo- 
feph  Hall ,  un  des  plus  illuftrcs  Evêques 
d'Angleterre ,  ont  fort  condamné  cet 
ufage  où  font  ceux  de  fa  Nation  de  voya- 
ger avant  l'âge  où  l'on  peut  retirer 
quelque  utilité  des  voyages.  On  a  de  lui 
un  Livre  traduit  en  François ,  intitulé  ; 
.Qao  VA  DIS,  ou  Cenfure  des  Voyages  a'infï 
^iL  ils  font  ordïnairemem  entrepris  far  les 
Seigneurs  &  Gentilshommes  £  Angleterre  , 
&c.  Il  efl  sûr  que  les  Anglois  font  le 
peuple  de  l'Europe  qui  voyage  le  plus. 
Quelque  facilités  que  leur  donnent  pour 
cela  leurs  richefles  ,  la  mer  qui  les  en- 
ferme chez  eux  de  toutes  parts ,  en  eil 
peut-être  la  principale  caufe.  Leur  Ifle 
eft  pour  eux  une  efpece  de  prifon  ,  & 
le  premier  ufage  qu'ils  font  de  leur 
;imour  pour  la  liberté,  eft  d'en  fortir. . 

On 
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On  ne  hazarderoit  rien  ,  je  pcnfe ,  à  dire 
qu'ils  voyageroicnt  moins  s'ils  n'étoicnt 
pas  Infulaires. 

L'éducation  de  nos  jeunes  gens,  quoi- 
que différente  de  celle  de  ce  Pays -ci , 
n'efl:  pas  beaucoup  meilleure.  On  les 
perd  en  les  mettant  trop  tôt  dans  le 
monde.  A  cet  âge  où  l'on  ne  doute  dô 
rien  ,  parce  qu'on  ignore  encore  tout , 
il  efl  dangereux  de  n'avoir  plus  pour 
maîtres  que  des  femmes.  Un  jeune  hom- 
me aujourd'hui  eft  à  peine  forti  du  Col- 
lège ,  qu'on  l'introduit  en.  toute  forte  de 
compagnies ,  où  fon  étourderie  &  fa  pé- 
tulance lui  tiennent  heu  de  mérite  & 
d'efprir.  Il  n'a  garde  de  fe  corriger  des 
ridicules  qui  lui  réuffiflfent.  Loin  de  rou- 
gir de  pafler  pour  petit  Maître ,  il  fe  fait 
gloire  d'un  titre  que  l'on  pourroit  regar- 
der comme  le  vrai  fynonime  de  Fat ,  fi 
M.  l'Abbé  Girard  n'avoit  démontré  qu'il 
n'y  en  a  pas  dans  notre  Langue.  En 
France  ce  font  les  Femmes  qui  achèvent 
l'éducation  de  la  jeuneffe.  Et  celles  qui 
ont  leurs  raifons  pour  fe  charger  de  cet 
emploi ,  celles  qui  n'ont  d'autre  métier 
que  de  former  un  jeune  homme  ,  &  de 
le  mettre  dans  le  monde  ,  font  d'ordi- 
naire d'un  commerce  afîcz  dangereux  ; 
l'orne  L  E 
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on  en  efl:  quitte  à  bon  marché  ;  quand  on 
ïxy  contraéle  que  des  ridicules. 

Les  défauts  où  les  Anglois  font  fu* 
jets  ,  entraînent  peut-  être  encore  moins 
d'inconvéniens  dans  la  Société  ;  des  jeu- 
nes gens  légers  ,  étourdis  &  inconfidé- 
rés  ,  en  font  le  fléau.  S'il  en  efl  tant  qui 
confervent  ces  vices  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  c'efl  en  partie  de  ce  que  nous 
fommes  fi  peu  dans  f  ufage  de  voyager. 
Nos  Voifms  à  x:et  égard  font  plus  fages 
que  nous.  En  Allemagne  les  Fils  aînés 
des  Grandes  Maifons  font  ordinairement 
un  voyage  par  toute  l'Europe  ;  ainiî 
ceux  qui  font  deftints  aux  premières 
places  ,  trouvent  en  parcourant  d'autres 
pays  5  de  quoi  enrichir  leur  efprit ,  for- 
mer leurs  mœurs ,  &  devenir  utiles  à 
leur  Patrie.  Les  François  ne  font  fi  rem- 
plfs  de  préjugés ,  que  parce  que  ne  for- 
tant  pas  de  chez  eux  ,  ils  ne  connoifîént 
pas  tout  ce  qu'ont  d'excellent  les  Na- 
tions qui  nous  environnent.  Nos  Voifïns 
viennent  chez  nous  étudier  notre  Poli- 
telfe  j  que  n'allons-nous  chez  eux  nous 
inftruire  dans  les  vertus  qui  leur  font  pro- 
pres f  Peut-être  cependant  pourroit-on 
avec  la  même  équité  reprocher  aux  An- 
glois de  voyager  beaucoup  fans  fe  dé- 
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faire  de  leurs  préventions  Nationales  , 
qui  ne  font  pas  moins  déraifonnables  que 
les  nôtres ,  fans  même  quitter  leurs  habi- 
tudes vicieufes.  S'ils  imitent  les  mœurs 
des  Etrangers,  c'eft  fouvent  par  humeur 
&  fans  choix ,  &  ce  n'efl:  pas  toujours  en 
ce  qu'elles  ont  de  bon.  Le  féjour  de  Paris 
inipire  à  quelques-uns  le  goût  du  luxe  , 
mais  il  en  efl:  peu  que  l'exemple  des  Itar 
liens  rende  fobres. 

Le  peu  de  commerce  qu'ont  les  An- 
glois  avec  le  Sexe  d'un  côté ,  &c  de  l'au- 
tre leur  penchant  à  l'intempérance  ,  onc 
donné  lieu  à  toutes  ces  Sociétés  dont  les 
Aifemblées  fe  tiennent  au  Cabaret.  Nos 
fu^meufes  Cotteries  modernes  ,  dit  M.  Ad- 
difon  ^  i  font  fondées  fur  le  ma-nger  &  fur 
U  boire.  De-là  efl:  venue  cette  grande  A 1- 
fociation  des  Francs-  Majfons ,  qui  fait: 
aujourd'hui  tant  de  bruit  dans  l'Europe  , 
es:  d  nt  les  Orgies  font  les  principaux 
mylleres  :  de-là  vient  que  les  Anglois 
de  tout  rang ,  depuis  le  Pair  du  Royau- 
me jufqu'au  fimple  Bourgeois ,  ont  tous 
leur  Société  particulière  ;  en  vain  quel- 
ques-uns affcélent-ils  de  décorer  ces  for- 
ces d'Alîociations  du  titre  refpedable 
d'Académies  ;  l'heure  &  le  lieu  où  ces 
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Melîîeurs  tiennent  leurs  Conférences , 
nous  apprennent  aflez  quels  en  font  les 
fujets.  Toutes  ces  Sociétés  en  un  mot , 
fous  les  noms  impofans  d'efprits  libres  , 
de- Litterati ,   de  Virtiioft ,  &c.  ne  font 
autre  chofe  que  des  Afl'emblées  de  Bu- 
veurs i  &c  après  les  plailîrs  de  la  Table  , 
on  n'y  connoît  gueres  que  ceux  du  jeu  , 
ou.  par  fois   d'autres   plus  dangereux. 
Leurs    principaux  exercices   Académi- 
ques ,  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
de  certains  dont  il  eft  parlé  dans  la  Vie 
d'Alexandre.  Aux  jeux  funèbres  qu'il  fit 
célébrer  à  la  mort  de  Calanus ,  il  établit 
un  Combat  de  Buveui-s  ,   ôc  des  prix 
pour  les  Victorieux  ,  dont  il  en  mourut 
fur  le  champ  près  de  quarante  ,  &  dont 
le  Vainqueur  lui-même  ne  furvécut  pas 
trois  jours  à  fa  viftoire  *. 

On  affede  beaucoup  ici  d'être  popu- 
laire ,  &  pour  le  paroître  on  va  juf- 
qu'à  fe  proilituer  à  la  plus  vile  populace. 
Un  Gentilhomme  demande  comme  une 
faveur  à  être  reçu  dans  une  Société  de 

*  QiiiegloHa  efl  capere  midtiim  ?  Chm  pênes  te 
faiinafuerit ,  Cr  p-opinatioms  tuas  Jlrati  fomno 
ac  vomitantes  reccfaverint ,  cùm  fiiyerfîes  teto 
conviviofueris  ,  cum  omnes  viceris  virtute  ma- 
gnificâ  ,  Ç^  nerno  tam  vini  capaxfiimt  ,  vincc* 
V,'V  a  dilio,  Sen.  Epif.  Lib.  XH". 
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Porteurs  de  Chaife  ,  &  quelquefois  les 
plus  grands  de  l'Etat  ne  dédaignent  pas 
d'admettre  parmi  eux  le  dernier  des 
Plébéiens.  Je  vous  en  citerai  un  exemple 
de  ma  connoiiTance. 

Un  Marchand  de  Vin  aujourd'hui  très- 
riche  ,  a  commencé  fa  fortune  dans  un 
de  ces  Cabarets  de  Londres  lî  commo- 
des pour  les  jeunes  gens ,  &  où  le  vice 
qui  les  y  attire  les  empêche  de  faire  les 
délicats  fur  le  vin  qu'on  leur  fert.  L^ 
complaifance  de  ce  Marchand  pour  la 
jeuncffe  ,  &  fon  habileté  à  métamorpho- 
fer  les  vins  de  Portugal  en  vins  de  Fran- 
ce ,  le  mirent  bien-tôt  en  état  de  tenir 
l'une  des  plus  fameufes  &  des  plus  chè- 
res Auberges  de  la  Ville  ,  celle  où  les 
plus  Grands  Seigneurs  du  Royaume  vont 
encore  aujourd'hui.  Là  il  eft  devenu  fi 
riche  ,  qu'au  bout  de  quelques  années  il 
a  quitté  les  foins  du  détail  pour  ne  ven- 
dre plus  de  vin  qu'en  gros.  Aufll-tôt  ces 
mêmes  Seigneurs  à  qui  il  avoir  verfé  à 
boire ,  l'ont  aflfocié  à  Tune  de  leurs  pré- 
tendues Académies.  Il  fe  peut  encore 
que  par  fes  richeiTes  &  par  leur  protec- 
tion ,  il  devienne  un  jour  Membre  du 
Parlement  pour  la  ville  de  Londres ,  & 
qu'après ,  pour  faire  parler  de  lui  3  il 
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déclame  &  contre  eux ,  Ôc  contre  le  Mi- 

îiiftere. 

Quoique  ces  différentes  Sociétés  ten- 
dent toutes  au  même  but  ,    chacune  a 
néanmoins  Tes  loix  particulières.  Si  au- 
trefois à  Rome  les  Veflales  étoient  obli- 
gées d'entretenir  le  Feu  facré  ?  il  y  a  de 
même  ici  un  Ordre  vénérable  ,  qui  s'eH: 
fait  une  loi  de  facrifier  continuellement  à 
Bacchus  :  le  Temple  ne  doit  jamais  être 
fans  Prêtres  ;  chacun  a  fes  heures  de  fer- 
vice  ,   les  uns  pour  le  jour ,  les  autres 
pour  la  nuit.  Ceux  dont  la  ferveur  eli 
plus  grande  ,  font  maîtres  d'y  aller  facri- 
iier  auffi  louvent  &  aulîi  long-tems  que 
bon  leur  femble.  Quiconque  y  a  été  une 
fois  admis  ,  eft  sûr ,  en  quelque  tems  que 
fa  dévotion  le  prenne  ,  d'y  trouver  des 
Confrères  occupés  au  fervice  de  la  Di- 
vinité qu'on  y  révère  ,  &  l'Autel  conti- 
nuellement chargé  de  nouvelles  offran- 
des.  On  fait  ufaçe  dans  ce  Sanéluaire 
d'un  encens  qui  n'eft  pas  fi  doux  que  ce- 
lui de  l'Arabie  ,  c'efl  celui  qu'exhale  l'a 
Plante    que   nous    appellions    autrefois 
ï  Herbe  Nicotiene  ,  &  qu'on  ne   brûle 
gueres  en  France  que  dans  les  Corps-de- 
garde.  On  remarque  une  chofe  à  la  gloi- 
re de  ces  dignes  Afl'ociés;  c'eft  qu'ils 
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n'ont  pas  encore  éprouvé  le  relâchement 
qirt  s'introduit  fi  vite  dans  les  Sociétés 
les  mieux  établies.  Il  en  coiite  pour  per- 
févérer  dans  Texercice  de  la  vertu  &  de 
la  tempérance  :  les  habitudes  vicieufes 
fefoutiennent  d'elles-mêmes.- 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  5 

Votre  très-humble ,  ôcc 
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LETTRE  VIII. 

A  Monfieur  de  Bu  f  fon  s. 
De  Londres ,  &c. 
MONSIEUR, 


O  u  R  Q  u  o  I  faut-il  qu'on  puifle  re- 
procher à  beaucoup  d'Hommes  illuftres 
d'avoir  introduit  le  Charlatanifme  dans 
les  Sciences  qui  y  font  le  plus  contraires  f 
Ceft  à  vous  que  j'en  appelle  ,  à  vous , 
Monfieur ,  dont  l'heureux  génie  a  ap- 
profondi tout  ce  qu'elles  ont  d'utile  ,  & 
dont  la  raifon  fupërieure  peut  en  déter- 
miner &  la  valeur  &  les  rapports.  La 
Métaphyfique  exceptée,  qui  eft  la  fource 
des  connoiflances  élevées ,  &  la  Mère  de 
l'invention  ,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y 
a  entre  les  Sciences  abftraites  &  les  Arts 
fournis  au  Compas ,  une  Analogie  fenfi- 
ble  ?  Le  travail  continu  de  la  main  fait 
dans  ceux-ci ,  ce  que  fait  dans  celles-là 
l'attention  affiduc  de  l'efprit  :  peut-être 
même  que  le  principal  talent  pour  réuf^ 
fir  dans  l'un  &  l'autre  genre ,  n'efl:  autre 
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qu'une  patience  laborieufe ,  &  cette  pa- 
tience eft-elle  une  vertu  qui  doive  tant 
flatter  notre  amour-propre ,  ou  fur  la- 
quelle il  foit  aifé  d'en  impofer  à  d'autres 
yeux  qu'à  ceux  du  vulgaire  f 

Il  y  a  beaucoup  d'Arts  &  de  Sciences 
où  l'on  ell:  sûr  de  Te  diftinguer  par  une 
application  confiante  ;  tout  dépend  du 
tems  où  l'on  commence ,  &:  de  celui 
qu'on  y  met.  On  n'efl  plus  étonné  de 
voir  des  Enfans  de  dix  ans  danferfur  des 
Théâtres  ,  ou  jouer  de  quelques  inftru- 
mens ,  on  ne  doit  pas  l'être  davantage 
d'en  voir  d'auti^es  de  même  âge  réfoudre 
des  Problêmes  ;  les  premiers  en  euffent 
fait  autant  que  ceux-ci ,  fi  au  lieu  des 
principes  de  la  Mufique ,  on  leur  eût  ap- 
pris les  Eléments  d'Euclide.  Un  célèbre 
Auteur  Italien  nous  dit  qu'il  avoit  vu  un 
Berger  qui  fe  divertiflfoit  à  faire  fauter 
des  œufs  en  l'air ,  &  à  les  rattraper  fans 
en  calTer  aucun  ,  &  qu'il  étoit  arrivé  à  un 
û  haut  degré  de  perfedîion  dans  cet  exer- 
cice ,  qu'il  en  battoit  quatre  de  cette  ma- 
nière plusieurs  minutes  de  fuite.  Je  fie 
crois  "pas ,  ajoute -t-il ,  avoir  ini  de  ma. 
"vie  lin  air  fins  férieux  cjue  celui  de  cet 
homme,  qui  à  for  ce  de  s'' appliquer  à  ce  ba- 
dinage  ,  étoit  devenu  aitffi  grave  qiiun 
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Sénateur  ;  &  il  y  a  grande  apparence 
que  la  même  attention  ajfidue  tournée  dti 
bon  coté ,  r aurait  pu  rendre  fins  habiU 
Mathématicien  qti  Archimede. 

Duffions  -  nous  paroître  téméraires  à 
ceux  mêmes  que  nous  voulons  éclairer  , 
ofons  de  près  examiner  la' plupart  de  cei 
hommes  qui  nous  paroiflfent  fi  grands  : 
ils  ne  fe  font  peut-être  tellement  élevés 
au-deiTus  des  autres ,  que  parce  qu'ils  ont 
été  plus  laborieux.  La  nature  eft  plus 
égale  qu'on  ne  fe  l'imagine  dans  le  par- 
tage de  fcs  dons.  Le  travail  fait  fouvent 
toute  la  diiférence  qui  le  trouve  entre 
l'Homme  d'efprit  &  le  grand  Homme. 
Non  que  je  veuille  refufer  aux  hommes 
illuftres  ,  en  quelque  genre  que  ce  foit , 
le  refpeél  &  les  éloges  qui  leur  font  dus. 
Je  ne  veux  qu'encourager  les  autres  à 
faire  eflfai  de  leurs  forces  pour  en  mériter 
de  femblables.  Je  ne  veux  que  faire  ^Qn- 
tir  les  avantages  de  l'Etude  &  du  Tra- 
vail ,  les  deux  feules  voyes  qui  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Arts  mènent  à  une 
réputation  éclatante  :  pour  y  parvenir ,  il 
ne  manque  à  plufieurs  que  de  bien  con-" 
nojtre  leurs  propres  forces.  Les  uns  par 
trop  de  méfiance  n'entrent  pas  dans  h. 
carrière ,  les  autres  ne  manquent  le  Prix 
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'que  pour  n'avoir  pas  fait  tous  leurs  ef- 
forts. 

Je  ne  puis  donner  de  ce  que  j'avance 
tin  exemple  plus  frappant  que  celui  des 
Anglois  :  ce  Peuple  eftde  ceux  qui  nous 
font  connus  ,  le  plus  impatient  dans  tout 
ce  qui  le  gêne ,  &  en  même  tems  le  plus 
confiant  dans  tout  ce  qu'il  fe  propofe. 
C'efl:  par  cette  application  continuelle  , 
&  ce  courage  infatigable ,  que  dans  les 
Sciences  fondées  fur  le  Calcul ,  de  même 
que  dans  les  Arts  qui  dépendent  de  la 
P.egle  &  du  Compas ,  les  Anglois  font 
"devenus  les  Maîtres  des  autres  Nations. 
La  même  différence  qui  efl:  entre  les 
Géomètres  ordinaires  &  Newton  ,  Ce 
trouve  entre  nos  Ouvriers  François  &uti 
Artiile  tel  que  Graham.  Si  le  Mathéma- 
ticien par  les  profondeurs  de  fes  Médi- 
tations &  les  loix  de  fon  Calcul ,  a  dé- 
terminé la  forme  &  les  mouvemens  de  ce 
vafle  Univers  ;  l'autre  non  moins  inven- 
tif dans  fon  Art,, a  imaginé  ce  bel  inflru- 
ment  qui,  entre  les  mains  de  nos  Acadé- 
miciens ,  vient  de  nous  révéler  la  vérita- 
ble Figure  de  la  Terre. 

Il  faut  l'avouer  à  l'honneur  des  An- 
glois ,  ils  ont  la  gloire  d'avoir  les  pre- 
miers cultivé  la  branche  la  plus  étendue 
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de  nos  connoiflfances  certaines ,  je  veux 
parler  de  la  Philofophie  Expérimentale 
dont  le  Chancellier  Bacon  a  donné  les 
Préceptes  il  y  a  plus  d'un  fiecle  ,  &  où 
Harvey,  Boyle  ,  Newton,  &  M.  Ha- 
ies *  que  vous  connoiflez  fi  bien ,  ont 
fait  tant  de  belles  &  grandes  découver- 
tes. Les  hommes  depuis  deux  mille  ans , 
n'avoient  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la 
connoiffance  de  la  Nature  ,  que  parce 
qu'ils  avoient  pris  de  mauvaifes  routes 
pour  y  arriver.  Bacon  s'en  apperçut ,  il 
prit  le  parti  de  fonner  la  Cloche  pour 
raflembler  ceux  de  fon  tems,  &  les  re- 
mettre dans  la  véritable  voie.  C'cfl:  l'ex- 
.preffion  ingénieufe  dont  il  fe  fert  au  fu- 
jet  de  fon  Livre  de  V Avancemetit  des 
Sciences,  qu'il  a  écrit  en  Anglois ,  &  qu'il 
défiroit  de  voir  traduit  dans  une  Langue 
commune  à  tous  les  Savans  de  l'Euro- 
pe ,  afin  ,  dit-il ,  quen  fonnant  la  Cloche 
je  fiiijfà  être  entendu  d'aitjjî  loin  qiiil  efi 
^ojjihle. 

A  l'égard  des  Arts  Méchaniques ,  ils 
ne  peuvent  fleurir  nulle  part  fans  les 
Sciences ,  ils  en  dérivent  comme  de  leur 

*  M.  de  BufFons  a  traduit  la  Statique  des  Ve'- 
getaux  de  M.  Haies.  Cet  Ouvrage  eft  imprimé 
,  k  Paris  chez  Jacques  Vincent ,  1 7  3  i . 
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fource  ;  ils  l'emportent  même  fur  les 
Arts  de  Goût ,  en  ce  qu'ils  font  d'une 
utilité  sûre  &  invariable  pour  le  Genre 
humain.  Tels  font  les  fruits  qu'une  Na- 
tion commerçante  retire  de  la  Naviga- 
tion, tels  font  les  avantages  d'un  Canal 
qui  communique  à  tout  un  Pays  &  l'a- 
bondance des  Provinces  voifmes ,  &  les 
richeflTes  des  deux  extrémités  de  la  Ter- 
re. Et  en  effet  quel  bien  ne  procureroit 
pas  à  la  France  un  Canal  en  Bourgogne  , 
qui  joindroit  la  Saône  à  la  Seine  ou  à  la 
Loire  5  &  par  conféquent  l'Océan  à  la 
Méditerranée.  Tel  eft  enfin  dans  une 
partie  plus  négligée  parmi  nous ,  mais 
dont  j'efpere  que  votre  exemple  corri- 
gera les  abus  ;  tel  eft ,  dis-je  ,  le  produit 
o'une  forêt  bien  cultivée.  Par  une  in- 
duftrie  auffi  honorable  qu'utile  ,  on  pro- 
cure en  même  tems  &c  fon  avantage ,  & 
celui  de  l'Etat.  Un  Particulier  qui  par 
d'heureufes  tentatives  vient  à  bout  d'a- 
méliorer fon  fonds ,  ne  peut  augmenter 
fon  revenu  fans  faire  réellement  le  bien 
de  fa  Patrie  ;  dans  tous  ces  cas  l'intérêt 
public  eft  tellement  lié  à  l'intérêt  parti- 
culier, qu'ils  font  abfolument  infépara- 
bles. 
Les  Arts  de  goût  au  contraire  n'ont 
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pas  pour  ainfi  dire  une  valeur  fixe  &  iii- 
trinféque.  Leur  prix  change   félon  les 
Modes  qui  changent  elles  -  mêmes  fe^ 
Ion  les  tems  &  les  caprices  des  hommes. 
La  Porcelaine  de  Saxe  qui  a  fait  tomber 
cplle  du  Jappon  &  de  la  Chine  ,  aura 
bientôt  fon  tour.  Les  plus  beaux  Cabi- 
nets de  Boule  fe  donnent  aujourd'hui  à 
vil  prix.  En  un  mot  on  peut  fe  pafler  de 
la  Peinture  6c  de  la  Sculpture  ;  mais  on  • 
ne  peut  fe  pafler  abfoiument  ni  des  Arts 
qui  tertilifent  la  terre  ,  ni  de  ceux  qui 
nous  défendent  des  injures  de  l'air.  Tout 
François    raifonnable    conviendra     du 
moins  que  l'Art  par  lequel  on  va  échan- 
ger à  la  Chine  les  fuperfiuités  de  l'Euro-- 
pe  contre  l'Or  ,   la  richefle  de  tous  les 
tems  ,  eft  préférable  à  l'Art  qui  nous  ap- 
prend à  détruire  ce  même  or  en  l'étallant 
fur  des  habits  &  fur  des  chaifes  de  Poile. 
Et  quel  Peuple  cft  plus  grand  dans 
l'art  de  la  Navigation  ,   8c  en   reflent 
mieux  les    effets   par  l'abondance    de 
tout ,  que  les  Anglois  ?  Ce  font  eux  qui 
ont  trouvé  la  plupart  des  Inilruments 
qui  y  font  utiles  ;  car  fans  parler  de  la 
Bouflble  ,   dont  ils  prérendent  être  les 
Inventeurs  ,  nous  leur  devons  le  Quar- 
tier Anglois   ëc  le   nouvel  inflrumcnt 
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four  prende  hauteur  ,  que  vous-mêmes 
vous  avez  fait  venir  de  ce  Pays-ci ,  & 
que  le  Minillre  éclairé  &  vigilant  qui  eft 
à  la  tête  de  notre  Marine  ,  a  nouvelle- 
ment  envoyé  dans  tous  les  Ports  de 
France.  Us  font  aufîi  les  premiers  qui 
ayent  conllruit  des  vaifleaux  d'après  des 
Plans  deiTmés  ,  &  qui  ay^nt  bâti  ces 
ingénieufes  ttuves  pour  courber  le  bois , 
dont  nous  commençons  à  nous  fervir 
avec  tant  de  fuccès. 

Ce  Peuple  auffi  indufîrieux  que  labo- 
rieux ,  a  un  grand  avantage  fur  fes  Voi- 
fins  dans  toutes  les  chofes  dont  on  vient 
à  bout  avec  ie  tems.  L'Angleterre  td  le 
Pays  où  l'on  trouve  le  plus  de  ces  Ma- 
chines fi  utiles  à  un  Etat ,  qui  jnulti- 
plient  réellement  les  hommes  en  épar- 
gnant leur  .travail ,  .&  par  lefquelles  on 
£ait  exécuter  à  un  feul ,  ce  qui ,  fans  ce 
fccours,  en  occuperoit  trente,  C'eft  ainfi 
qu'en  tournant  une  roue  un  enfant  de  dix 
ans  donne  à  cent  Ouvrages  d'acier  tout 
à  la  fois  ce  beau  poli  dont  peu  de  nos 
Ouvriers  François  peuvent  attraper  la 
perfeélicn.  Ainfi  dans  les  Mines  de  Char- 
bon deNew'caflle  ,  par  le  moyen  d'une 
Machine  auffi  merveilleufe  qu'elle  eft 
fimple ,  un  feul  homme  vient  à  bout 
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d'élever  cinq  cens  tonneaux  d'eau  à  cent- 
quatre-vingt  pieds  de  hauteur.  L'épuife- 
mcnt  de  ces  eaux  donne  la  facilité  de 
tirer  le  charbon  de  la  Mine,  qui  fup- 
pléant  au  défaut  de  bois  avec  ufure  ,  ell 
du  plus  grand  avantage  pour  la  Nation. 
Cette  même  Machine  a  une  autre  uti- 
lité ,  elle  procure  en  même  tems  à  un 
Pays  qui  en  a  befoin  ,  une  rivière  que 
l'on  peut  nommer  artificielle. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  Ou- 
vrages en  grand  que  les  Anglois  excel- 
lent ;  les  Métiers  les  plus  communs  fem- 
blent  emprunter  ici  de  la  perfedion  des 
Arts.  Dans  tous  les  Ouvrages  de  Serru- 
rerie ,  qui  chez  nous  font  travaillés  d'une 
façon  fi  brute  ,  j'admire  également  &  la 
patience  &  l'induftrie  de  l'Ouvrier  An- 
glois. Ravechet  n'achevé  pas  avec  plus 
de  foin  la  charnière  d'une  Boëte  d'or , 
qu'on  ne  finit  ici  celle  d'une  armoire. 
Pour  tout  ce  qui  regarde  la  propreté  & 
la  folidité  du  travail  en  quelque  genre 
que  ce  foit ,  on  réuflit  mieux  dans  les 
plus  petites  Villes  d'Angleterre  ,  qu'on 
ne  fait  dans  les  Villes  de  France  les  plus 
confidérables.  J'ai  vu  ici ,  à  la  Campa- 
gne ,  des  Ouvriers  travailler  &  aiTcm- 
bler  des  ouvrages  de  Menuiferie  avec 

une 
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une  juftefle  &  une  précifion  dont  nos 
Maîtres  de  Paris  les  plus  habiles  en  cet 
Arc,  auroient  de  la  peine  à  approclicr. 

L'Artifan  Anglois  a  une  qualité  ex- 
trêmement louable ,  &  qui  lui  eil:  pro- 
pre ,  c'efl:  de  ne  s'écarter  jamais  du  de- 
gré de  perfedion  de  fon  Art  qiri  lui  clt 
connu  ;  il  fait  toujours  tout  ce  qu'il  fait 
aulTi  bien  qu'il  le  peut  faire.  L'Ouvrier 
François  eft  bien  loin  de  mériter  cet  élo- 
ge. A  peine  fa  réputation  eft-elle  faite  , 
qu'il  fe  néglige  :  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux dans  fes  Ouvrages  ,  vient  plus  fou- 
vent  de  l'envie  qu'il  a<ie  vous  tromper , 
que  de  fon  ignorance.  Au  contraire  , 
l'attention  qu'a  i' Anglois  à  toujours  bien 
faire ,  femble  annoncer  en  lui  un  fcnti- 
Hient  du  Julie  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'en  écarter.  A  cet  égard  on  peut  dire 
qu'ici  l'Ouvrier  le  plus  vil  penfe  noble- 
ment du  métier  qu'il  profelTe.  Mais  il 
femble  que  l'idée  du  Jufte  foit  la  feule 
que  les  Anglois  ayent  du  Beau.  Le  Gra- 
cieux leur  échappe  ;  il  faut  pour  les 
frapper ,  des  traits  qui  foient  plus  déci- 
dés. Il  n'eft  rien  qui  ne  foit  fufceptible 
de  l'élégance  des  Contours.  Pour  nous 
ce  n'eft  pas  aifez  qu'un  fauteuil  foit  com- 
mode ,  nous  voulons  de  plus  que  la  forme 
l'orra  I,  F 
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en  folt  agréable.  Nos  Appartemens  Corn 
efFedlivement  ornés  de  ce  qui  ne  fert 
qu'à  meubler  ceux  de  Londres.  Les  Ou- 
vriers Angiois  ne  cherchent  pas  moins 
que  les  nôtres  cette  grâce  dans  les  for- 
mes ,  mais  malgré  tous  leurs  efforts ,  ils- 
n'y  peuvent  atteindre.  Autant  j'admire 
leur  invention  dans  les  Arts  Méchani- 
ques ,  autant  je  fuis  bleffé  de  toutes  leurs 
productions  dans  les  Arts  de  goût.  La 
Règle  ôc  le  Compas  qui  les  guident  dans 
les  uns  ne  font  que  les  gêner  dans  les 
autres.  Une  exadtitude  trop  fcrupuleufc 
ne  refroidiroit  -  elle  pas  le  génie  ?  Le 
Jufte  eft  bien  voifm  du  Contraint ,  & 
ce  qui  rend  l'accès  aux  Grâces  lî  diffici- 
le ,  c'efl:  peut  être  qu'on  n'y  peut  arriver 
fans  la  jufleffe  ,  &  que  fi  on  la  confulte 
feule ,  on  rifque  de  s'en  éloigner. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c.    ; 
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LETTRE    IX- 

A  Monsieur  Fr  eret ,  Secrétaire 
Perpétuel  de  r  Académie  des  Ins- 
criptions &  Belles-Lettre^, 

De  Londres ,.  &c, 

MONSIEUR, 

\j  Ans  cette  Nation ,  plus  fiére  encore 
peut-être  qu'on  ne  la  croit ,  l'état  de 
tous  le  plus  humiliant  efl  celui  de  Cha- 
pelain d'un  Grand.  Le  Titre  dont  cet 
EcclélîalVique  eft  revêtu  ,  efl:  précifément 
ce  qui  le  dégrade  :  il  n'obtient  l'honneur 
d'être  admis  à  la  Table  de  Ton  Seigneur  , 
j'euile  auffi  bien  fait  de  dire  de  fon  Maî- 
tre ,  qu'aux  conditions  d'y  jouer  le  plus 
bas  de  tous  les  Rolles  ,  celui  d'un  Flat- 
teur ,  ou  ,  ce  qui  eft  à  peu  près  la  même 
ehofe  ,  celui  d'un  Efclave.  Les  Pairs  du 
Royaume,  Ducs,  Comtes,  &c.  ont 
tous  un  certain  nombre  de  Chapelains, 
c'el]:-à-dire  d'honnêtes  Domeftiques ,  qui 
au  lieu  de  porter  leur  livrée,  portent 
celle  du  Clergé  ,  &  tiennent  plus  à  leur 
Patron  qu'à  leur  Eglife, 
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Voici  comme  en  parle  l'Auteur  An- 
glois  qui  a  le  mieux  peint  les  Mœurs  de 
la  Nation  :  Chez,  les  Grands ,  dit-il ,  la 
coutume  efl  que  les  Chapelains  fe  reti- 
rent de  "Table  lorfquon  apporte  le  dejfert , 
&  -par-là  ces  faims  Perfonnagesfont  obli- 
gés à  manger  gloutonnement  ce  qui  efl  àx- 
vant  eux ,  attendu  que  leitrtems  efl  court. 
Cétoit  autrefois  l'ufage  que  les  Trêtres 
faf oient  leurs  repas  devant  le  Peuple ,  qui 
les  regardait  manger  très  -  dévotement  ; 
aujourd'hui  c'efl  tout  le  contraire  :  les 
Séculiers  font  le  Fcflin  ,  tandis  que  les 
pauvres  Prêtres  fe  tiennent  -  là  comme 
d'humbles  Spe^ateurs  ;  &  en  cela  je  ne 
ffais  ce  que  je  dois  le  -plus  condamner , 
ou  linfolence  du  Pouvoir ,  ou  la  bajpjfe  de 
la  Sujétion. 

Vous  m'avouerez  ,  Monfîeur ,  que 
cette  arrogance  dont  M.  Addifon  accu- 
fe  ici  les  Grands  d  Angleterre ,  &  cet 
aviliflement  qu'il  reproche  au  Clergé  du 
fécond  ordre  ,  s'accordent  mal  avec  les 
éloges  de  modeftie  &  de  généroflté  qu'il 
prodigue  fi  fouvcnt  ailleurs  à  ceux  de 
fa  Nation,  &  fpécialement  à  ce  qu'il 
en  dit  dans  celle  de  fes  Feuilks  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  dernière  Let- 
tre.  Fils  de  Miniflre  lui-même,  il  a  du 
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s'appercevoir  mieux  qu'un  autre  du  mé- 
pris avec  lequel  les  Anglois  traitent  les 
gens  d'Eglife  ;  mais  peut-être  n'en  a-t-il 
pas  dit  la  véritable  caufe.  C'eft ,  û  je  ne 
me  trompe  ,  dans  le  mépris  que  les 
Grands  ont  pour  la  Religion ,  qu'il  faut 
chercher  la  fource  de  celui  qu'ils  ofent 
témoigner  à  ceux  qui  en  font  les  Minif- 
tres ,  &  ce  malheur  eft  la  fuite  funelle  de 
îa  Licence  qui  eil  ici  autorifée  par  le 
Gouvernement. 

On  n'a  pas  en  France  le  fcandale  de 
voir  des  gens  revêtus  du  Caraélere  le  plus 
refpedlable  jouer  par  état  le  plus  mépri- 
fable  de  tous  les  Pcrfonnages.  Peut-être 
y  trouve-t-on  encore  plus  de  Flatteurs 
qu'ailleurs  ,  puifque  malheureufement  la 
Flatterie  chez  nous  eft  un  Vice  Natio- 
nal ;  mais  du  moins  ils  font  pris  indifte- 
remment  dans  tous  les  ordres  de  la  So- 
ciété. J'ai  regret  qu'il  foit  vrai  que  les 
progrès  du  Vice  aycnt  fuivi  ceux  de  la 
Politeffe.  Dans  les  tems  où  les  efprits 
etoient  plus  iimples  &  les  cœurs  moins 
corrompus ,  les  Grands  avoicnt  des  Fous 
pour  les  faire  rire ,  ils  ont  aujourd'hui  des 
Sots  pour  les  flatter. 

En  France ,  aux  Tables  des  gens  ri- 
ches on  trouve  communément  un  Sot  d€ 
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fondation  ;  je  ne  prétends  pas  dire  qu'.'î 
n'y  en  ait  qu'un  ,  aflez  fouvent ,  à  com- 
mencer par  ceux  qui  les  tiennent ,  il  fe- 
roit  difficile  d'y  trouver  quelqu'un  qui  ne 
le  fût  pas.  Je  veux  parler  du  Sot  qui  y 
eil:  le  plus  fêté.  C'efl:  avec  celui-là  que  le 
Maître  de  la  Maifon  a-  de  l'efprit  ;  c'clî 
un  Complaifant  à  gage  qui  l'écoute  lorf^ 
qu'il  parle  de  chofes  qu  il  n'entend  pas , 
éc  qui  l'admire  lorfqu'il  ne  fçait  ce  qu'il 
dit ,  qui  lui  quête  les  applaudiflemens  des 
autres,  &lcur  donne  le  ton  pour  rire  de 
fes  mauvaifes  plaifanteries  ;  c'eft  le  Co" 
riphée  des  autres  Sots. 

Ceux  qui  ont  fait  fortune  en  Angle- 
terre font  d'ordinaire  plus  fages  ,  ils  ne 
fongcnt  qu'à  l'augmenter  :  ils  ne  fe  pi- 
quent que  de  l'efprit  de  multiplier  leurs 
richefles  ,  &  c'eit  un  effet  de  leur  bon 
fens.  Ils  laiffent  aux  Grands  tous  les  Ri- 
dicules que  le  faîle  &  la  vanité  entraî- 
nent à  leur  fuite.  Ils  profitent  de  leur 
diffipation  ,  au  lieu  de  l'imiter.  Ils  ne 
s'érigent  point  en  gens  de  goût  quand  ils 
n'en  ont  pas  ,  ils  demeurent  de  bons  Né- 
gocians  ,  &  les  Enfans  continuent  le 
Commerce  qui  a  enrichi  leurs  Pères. 
Combien  n'eli  pas  avantageufe ,  &  à  eux- 
mêmes  &  à  l'Etat;  une  conduite  fi  fenfée  î 
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■  Il  n'efl:  que  trop  vrai ,  que  parmi  nous 
les  Favoris  de  la  Fortune  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  raifbnnables  :  louvenc 
honteux'de  l'état  auquel  ils  doivent  leurs 
richeflfes  ,  ils  le  quittent  dès  qu'ils  ea 
trouvent  l'occafion.  Ils  ne  fe  bornent 
pas  ,  foit  dans  leurs  Maifons ,  foit  dans 
leurs  Equipages ,  à  copier  le  Luxe  des 
gens  de  qualité  ,  ils  l'cffiicent  le  plus 
fouvent  ,  &  s'attirent  par-là  en  même- 
tems ,  &  la  jaloufie  des  Grands  qu'ils  tâ- 
chent d'éclipfer ,  &:  la  haine  du  Peuple 
qu'ils  infultent  par  linfolence  de  leur 
farte.  Ils  ont  fur-tout  la  manie  de  vouloir 
avoir  de  Tefprit ,  &  comment  ne  s'en 
croiroient-ils  pas  f"  Ils  font  fans  cefle 
entourés  de  Flatteurs  Paralites  ,  qui  n'é- 
tudient leurs  Ridicules  que  pour  les  en- 
cenfer.  Le  Célèbre  Auteur  de  Y  Enfant 
Prodigue  ne  pouvoit  mieux  faire  connoî- 
tre  &  la  mauvaife  Compagnie  où  Eu- 
phémon  a  vécu ,  &  les  Amis  qu  il  s'étoic 
choills ,  que  parce  qu'il  lui  fait  dire  à  lui- 
même  :  ///  me  lauoient  moi  fréfem.  Voilà 
de  ces  traits  où  l'onreconnoît  les  Grands 
Maîtres. 

De  part  &  d'autre ,  quels  méprifables 
Rolles  ne  jouent  pas  &  ceux  qui  laiflfent 
voir  une  Vanité  fi  ridicule  ,  &  ceux  qui 
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ont  pour  eux  de  fi  baflfes  complaifànces. 
Riches  orgueilleux ,  on  vous  trahit  quand 
on  vous  flatte  ;  &  comment  fe  peut-il 
i^ue  les  vapeurs  d'un  aufîi  vil  Encens 
vous  montent  à  la  tête  !  Lâches  Flat- 
teurs ,  vous  payez  cher  les  careflcs  qu'on 
vous  fait.  On  vous  les  vend  pour  des 
louanges ,  pour  des  devoirs ,  pour  des 
foumiiTions.  O  que  vous  av^z.  (Sfuelque 
ihofe  de  bien  -plus  excellent ,  dit  le  Sage 
Epiélete  à  ceux  qui  ne  peuvent  defcen- 
dre  à  cette  bafTcflTe  ,  vous  ne  louez,  point 
celui  que  vous  ne  croyez,  pas  digne  de  vos 
louanges  ;  vous  navez.  point  àfupporter 
fon  infolence  f  &  la  façon  fupefbe  dont  il 
traite  ceux  qui  font  à  fa  Table  s  voilà  le 
gain  que  vous  faites. 

Quel  mépris  !  quelle  haine  ne  devroit- 
on  pas  avoir  dans  le  Monde  pour  ces  viles 
Créatures  !  Celui  qui  eft  aflfez  lâche  pour 
vivre  de  cet  infâme  Métier ,  feroit  égale- 
ment capable  d'afl'afllner  celui  qu'il  flatte , 
s'il  en  avoit  le  courage  ,  &  qu'il  y  trou- 
vât fon  intérêt.  Mais  tel  eft  l'aveugle- 
ment des  Grands  &  des  Riches ,  ils  pen- 
fent  que  tout  leur  eft  du  :  on  les  trompe 
moins  qu'ils  ne  fe  trompent  eux-mêmes. 
S'il  y  avoit  un  Tribunal  contre  la  Flat- 
terie,  il  n'y  auroit  point  d'adions  contre 
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les  coupables ,  perfonne  ne  fe  plaindroit 
d'avoir  été  flatté. 

Il  n'cft  pas  étonnant  que  tant  de  gens 
préfèrent  la  compagnie  d'un  Sot  à  celle 
d'un  Homme  d'efprit;  plus  les  Hommes 
font  bornés ,  plus  ils  Ibnt  vains  :  l'un 
flatte  leur  amour-propre  par  la  fupério- 
rité  qu'ils  fe  fentent  fur  lui ,  l'autre  ne 
pourroit  que  l'humilier  par  celle  qu'ils 
feroient  forcés  de  lui  reconnoître.  On 
aime  ceux  avec  lefqucls  on  repréfente  , 
on  craint  ceux  qui  pourroient  nous  ju- 
ger :  auffi  eft-il  des  Sots  fort  recherchés  , 
éc  qui  font  les  délices  de  ceux  qui  fe  trou- 
vent plus  d'efprit  qu'eux. 

A  l'exemple  des  Femmes  jaloufes  de 
leur  beauté ,  qui  ont  foin  de  fe  choifir 
des  Com.pagnes  dont  la  laideur  puilfe 
faire  valoir  davantage  leurs  attraits ,  ceux 
qu'on  appelle  Beaux-Efprits ,  ont  eux- 
mêmes  cette  forte  de  Coquetterie  :  ils 
ont  communément  à  leur  fuite  un  Sot, 
qu'ils  appellent  leur  Ami ,  &  qui  n'eft 
que  leur  Complaifant.  Ils  connoifienc 
TefFet  des  contrafles  ,  &  c'efi  pour  bril- 
ler davantage  qu'ils  affectent  la  com- 
pagnie de  l'Homme  le  plus  dépourvu  de 
lumière  &  d'entendement.  Le  Sot  ad- 
mire volontiers  :  c'eft  ie  Gile  qui  an- 
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nonce  au  Vulgaire  tout  le  mérire  de  leurs 
tours  de  forces.  C'eil:  un  Etre  aflez  fem- 
blable  à  ces  Cifeaux  à  qui  l'on  apprend 
à  parler  ,  &  qu'ils  dreflent  eux-mêmes 
pour  répéter  le  bien  qu'ils  veulent  qu'on 
dife  d'eux.  C'efl  un  Flatteur  enfin  ,  dont 
l'encens  ,  tout  groiïier  qu'il  eft ,  les  eni- 
vre &  les  empêche  de  s'appercevoir  de 
leurs  défauts.  Cependant  la  fottife  de  ces 
Admirateurs  leur  fait  plus  de  tort  que 
la  jalouije  de  leurs  Rivaux.  Tacite  Ta 
dit ,  les  Louangeurs  font  l'efpece  d'en= 
nemi  la  plus  nuifible.  Il  n'eft  point 
d'Etat  où  les  Hommes  les  plus  Grands 
d'ailleurs ,  n'ayent  la  petitefi'e  de  s'at- 
tacher des  Créatures  aulTî  viles.  Mais 
tous  ces  Proneurs  fervent  mal  ceux  dont 
ils  publient  les  louanges.  Semblable;^  à 
la  trompette ,  qui  cfl  leur  fymbole  ,  ils 
ne  font  qu'un  bruit  qui  blefle  ou  qui 
étourdit. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur  ,nous  au- 
rions grand  belbin  qu'il  nous  revînt  des  la 
Bruyères  &  des  Molieres  pour  cenfurer 
les  Mœurs  de  notre  Siècle  :  je  trouve  au- 
tant de  vérité  que  de  force  dans  le  Portrait 
que  vous  en  faites  :  votre  Lettre  eft  pleine 
de  ces  traits  qui  font  également  honneur 
ôc  au  cœur  ^  à  l'efprit.  Une  maie  Vertu 
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peut  feule  infpirer  ce  zèle  pour  l'hon- 
nêteté publique  dans  un  tems  où  Tindé- 
cence  efl:  tellement  à  la  mode  ,  que  qui- 
conque ofe  fe  donner  pour  libertin  ,  efl 
prefque  fur  de  paffer  pour  Pliilofophe. 

Les  Vices  vont  aujourd'hui  la  tête  le- 
vée. Ils  ne  font  peut-être  pas  plus  grands 
que  ceux  des  Siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  mais  ils  font  plus  effrontés.  Les 
Pallions  tiennent  trop  aux  Hommes  pour 
qu'on  puiife  les  réprimer  :  il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  Ridicules  ,  il  fuffit  quelquefois 
d'en  peindre  toute  l'extravagance  pour 
en  dégoûter.  J'avoue  que  ce  font  des 
Protées  :  pourfuivez-les  fous  une  forme , 
ils  reparoilfent  fous  une  autre.  Les  Pe- 
tits-Maîtres ont  fuccédé  aux  Marquis. 
Les  Médecins  étoient  autrefois  des  Pé- 
dans  hérilfés  de  Grec  &  de  Latin ,  ce  font 
aujourd'hui  des  Damerets  qui  content  des 
fleurettes  &  difent  des  bons  mots ,  &  du 
moins  font  rire  leurs  Malades ,  s'ils  ne  les 
guériffent  pas.  Leurs  Bulletins  font  des 
Madrigaux  furies  progrès  ou  la  guérifon 
d'une  Maladie,  où  ils  font  admirer  la 
gentilleife  &  les  agrémens  de  leur  efprir. 
On  en  pourroit  faire  des  Recueils  fort 
amufans.  De  pareils  Ridicules  ne  font- 
ils  pas  encore  plus  choquans  que  ceux 
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des  Médecins  de  Molière  f  L'efprit  de 
plaifanterie  tant  de  fois  reproché  à  no- 
tre Nation  ,  s'eft  aujourd'hui  emparé 
des  Profefîions  les  plus  graves  ,  &  la 
décenfe  des  Mœurs  n'eft  plus  obfervée 
en  aucun  Etat.  Les  Femmes  même  en 
ont  fecoué  le  joug.  Ce  que  nous  ap- 
pelions le  ton  de  la  Galanterie  ,  nos 
Pères  l'appelloient  le  ton  de  la  Li- 
cence. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
méchanceté  des  Satires ,  ces  peintures 
innocentes  des  Ridicules  ,  dont  l'uni- 
que but  ei\  de  les  corriger.  Il  ne  pa- 
roît  que  trop  aujourd'hui  de  ces  Ecrits 
plus  dangereux  que  les  Défauts  qu'ils 
reprennent  ,  &  dont  les  Auteurs  en 
veulent  moins  au  Vice  qu'aux  Vicieux. 
Autant  la  Cenfure  générale  des  Mœurs 
eft  avantageufe  à  la  Société  ,  autant 
les  Satires  particulières  font  pernicieu- 
fes.  Celui  qui  ne  cherche  qu'à  fatis- 
faire  la  malignité  de  fes  Ledeurs,  eft 
un  Corrupteur  qui  mériteroit  d'être  pu- 
ni. Celui  qui  attaque  les  Ridicules  ,  ou 
la  Dépravation  des  Mœurs  de  fon  Siè- 
cle 5  eft  un  Citoyen  Vertueux  qui  com- 
bat pour  la  Caufe  publique ,  &  en  ce 
cas  il   doit  faire   contre    les  Vicieux  , 
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comme  les  Soldats   contre  les  Enne- 
mis ,  tirer  fur  eux  en  général  ,  &  ne 
vifer  à  aucun  particulier. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 


Votre  très-humble ,  &:c. 


Giij 


7^^  Lettres 


LETTRE    X. 

A  Monfiem  de  la  Chausse' e^ 
de  l'Académie  Frarifoije, 

De  Londres ,  &Cx 

MONSIEUR, 

J[_j  Es  Spedlacles  ne  font  pas  aufîî  in- 
diffërens  que  bien  des  gens  le  fuppofentj 
le  Théâtre  influe  fur  les  Mœurs ,  &  l'on 
îie  peut  douter  que  la  licence  de  celui  de 
Londres  ne  contribue  en  partie  au  peu 
d'égard  qu'ont  les  Anglois  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  décence.  On  y  voit  con- 
tinuellement des  Modèles  que  la  paflioii 
détermine  aifément  à  fuivre  dès  qu'on 
l'affranchit  du  joug  de  la  honte.  Quelles 
obligations  ne  vous  avons-nous  pas  de 
n'en  expofer  fur  le  nôtre  que  ceux  dont 
l'imitation  efl:  avantageufe  à  la  Société  î 
Qu'il  eft  beau  de  n'avoir  point  à  rougir 
de  fes  fuccès  !  Vos  Pièces  font  l'Ecole 
de  la  Morale  la  plus  faine. 

C'eft  ici  le  Pays  où  les  Mariages  iné- 
gaux font  les  plus  communs  :  le  frein  de 
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îa  décence  n'empêche  que  peu  d'An- 
glois  de  fuivre  leurs  caprices  ,  ou  defe 
livrer  à  leurs  pafîions.  Qu'un  Maître 
époufe  fa  Servante  ,  la  Fille  d'un  Duc 
un  fimple  Soldat ,  ou  une  vieille  &  riche 
Douairière  un  Etourdi ,  qui  n'a  de  méri- 
te que  fa  jeunefie  ,  quelques  gens  en 
riront,  tout  le  relie  n'en  dira  mot,  &c 
perfonne  n'en  fera  furpris.  Celles  qui 
par  leur  nailTance  ont  un  rang  à  la  Cour  , 
ne  crai2;nent  pas  de  déroger,  parce  qu'el- 
les ne  fçauroient  le  perdre.  C'eO:  ici  un 
Pays  de  hberté ,  &  elle  s'étend  jufqu  a 
celle  de  faire  des  fottifes  fans  prefque  en- 
courir de  blâme.  On  y  refpeéle  peu  les 
bienféances ,  on  s'y  familiarife  avec  le 
Vice. 

Nos  Loix  ont  fagement  pourvu  par 
toutes  fortes  de  moyens  à  empêcher  les 
Enfans  de  fe  marier  fans  le  confentement 
de  leurs  Pères ,  de  peur  qu'ils  ne  priffent 
des  engagemens  qui  leur  fuflent  préju- 
diciables ,  &  qui  deshonoraflent  leurs  fa- 
milles. La  Jeuneflb  eft  trop  aveugle ,  8c 
trop  livrée  à  fes  paflîons  pour  connoître 
fes  véritables  intérêts.  Les  Loix  d'An- 
gleterre font  bien  différentes  ;  elles  ten- 
dent toutes  à  favorifer  les  Mariages  mê- 
me les  plus  indécens.   Elles  ne  requié- 
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rent  pas  aflez  de  publicité  &  de  cérémo- 
nies dans  un  Aéle ,  qui ,  plus  il  cil  impor- 
tant pour  ceux  qui  le  contradlent ,  plus 
il  doit  intérefler  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent. 

Comme  on  peut  fe  marier  ici  en 
quelqu'endroit  que  ce  foit ,  j'ai  oui  dire 
qu'un  Miniftre ,  qui  étoit  en  prifon ,  avoir 
imaginé ,  pour  s'aider  à  y  fubfifter  ,  de 
faire  pendre  de  fa  fenêtre  un  Ecriteau , 
avec  ces  mots  :  Ici  l'on  marie  à  bon  mar^ 
ché>  Je  me  doute  bien  de  ce  qu'il  faut 
penfer  de  cette  plaifanterie  ;  je  ne  pré- 
tens  pas  même  rendre  fufpe6!e  la  Sageflc 
des  Légiflateurs  Anglois  ,  fans  doute  ils 
ont  eu  de  bonnes  raifons  pour  diéler  les 
Loix  qu'ils  ont  établies  :  mais  les  abus 
en  font  très-pernicieux  ;  ils  autorifent 
les  rufes  dont  la  Fille  la  plus  débauchée 
peut  fe  fervir  pour  féduire  un  Enfant  de 
Famille  ;  ils  favorifent  le  Vice  ,  &  ren- 
dent indiifolubles  les  nœuds  honteux  par 
où  elle  a  fçû  fe  l'attacher.  On  ne  peut 
trop  en  Angleterre  être  fur  fes  gardes 
avec  les  Filles  de  cette  efpece  :  elles 
ont  une  adreffe  merveilleufe  pour  ten- 
dre des  pièges  à  la  jeunefle ,  &  cou- 
vrir en  quelque  forte  par  un  Mariage 
qui  les  rend  à  la  Société  j  le  fcandale  de 


d'un  F  R  A  Kç  o  is.  Si 
leur  vie  ,  qui  les  en  avoit  féparées. 
Leur  rufe  néanmoins  la  plus  commune 
cfl:  d'enivrer  celui  qu'elles  efperent  d'a- 
mener à  leurs  fins.  Le  Vin  ne  donne 
tant  d'empire  fur  nous  à  nos  fens  ,  que 
parce  qu'il  détruit  entièrement  celui  de  la 
raifon. 

Alors  une  Fille  qui  veut  devenir  la 
Femme  de  tel  Homme  ,  quirougiroit  de 
l'avouer  pour  Maîtrefle  ,  fait  tant  par  fes 
carefles  dangereufes  ,  que  devant  des 
Témoins  apoftés  ,  elle  lui  fait  avouer 
qu'il  la  choifit  pour  Epoufe  ;  fouvent 
même  il  n'y  confent  que  pour  fe  prê- 
ter à  ce  qu'il  croit  une  plaifanterie  ; 
mais  ici  fur  cette  matière  tout  badina- 
ge  devient  férieux  :  le  oui  s'y  prend 
au  pie  de  la  lettre.  Celle  qui  veut  fe 
faire  époufer  ,  met  dans  fes  intérêts  un 
Chapelain.  Le  Miniilre  de  l'Evangile 
fe  prête  à  ce  Myflere  d'iniquité  ;  &:  ce 
qui  ne  feroit  chez  nous  qu'une  Comédie 
répréhenfible  par  la  Police  ,  devient  en 
Angleterre  un  Aéle  autorifé  par  les 
Loix. 

Il  arrive  de-là  que  tel  Homme  qui 
s'cft  couché  fort  tranquille  &  fort  ivre, 
fe  trouve  à  fon  réveil  marié  à  la  perr 
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fonne  qu'il  méprife  le  plus.  De  pareil-" 
]es  unions  ne  peuvent  guéres  donner 
à  l'Etat  que  de  mauvais  Citoyens.  Si 
les  Hommes  s'abandonnent  à  la  bruta- 
lité de  leurs  Paffions  ,  c'eft  aux  Loix 
à  remplacer  la  prudence  qui  leur  man- 
que ,  &  à  empêcher  ,  autant  que  le 
bien  de  la  Société  le  permet  ,  qu'un 
moment  de  foiblefle  ne  fafib  le  mal- 
heur de  leur  vie.  Je  connois  deux  Frè- 
res 3  qui  5  à  leur  grand  regret ,  ont  été 
tous  deux  pris  par  les  deux  Sœurs  à 
ce  funefte  Piège  ,  &  qui  ne  font  peut- 
être  qu'aggraver  leur  faute  ,  au  lieu  de 
la  réparer  ,  en  traitant  leurs  Femmes 
comme  leurs  Servantes.  C'ell  fe  punir 
foi-même  autant  qu'elles ,  c'eft  ajouter 
un  mal  à  un  autre,  c'efl:  l'extrémité  la 
plus  cruelle  où  un  Homme  puiflTe  être 
réduit. 

Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  vous  écri- 
re cette  Lettre  ,  c'eft  que  ces  jours-ci 
même  un  Gentilhomme  de  Lincoln ,  à 
qui  pareil  malheur  eil  arrivé ,  s'eil:  caflTé 
le  lendemain  la  tête  d'un  coup  de  Pif- 
tolet ,  en  apprenant  la  fottife  qu'il  avoit 
faite.  C'efl:  poulfer  la  chofe  un  peu  loin , 
quelque  fot  que  pût  être  ce  Mariage  ,  il 
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cfi:  encore  plus  fot  de  fc  tuer ,  car  com- 
me dit  la  Fontaine , 

Mieux  vaut  Goujat  debout ,  qu'Empcreuj? 
enterre'. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieuk, 
Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XI- 

A  Monsieur  H*** 

De  Londres ,  Sec, 

MONSIEUR, 

O  N  ne  peut  mieux  faire  fentir  que 
vous  le  faites  combien  il  y  a  de  différen- 
ce entre  s'illuftrer  &  faire  parler  de  foi  ; 
je  ferois  furpris  de  vous  voir  à  votre  âge 
faire  une  pareille  diftindlion ,  iî  je  ne  fça- 
vois  que  vous  êtes  né  avec  ces  Talens 
heureux  qui  ne  permettent  pas  de  fe 
tromper  fur  le  but  où  l'on  doit  tendre. 
Vous  en  relevez  encore  le  prix  par  le 
fage  emploi  que  vous  en  faites ,  &  par-là 
vous  vous  ouvrez  une  route  difficile  , 
mais  fûre  à  la  plus  haute  célébrité. 

L'Angleterre  cil  fans  contredit  le  Pays 
du  Monde  où  l'on  trouve  le  plus  d'Hom- 
mes fmguliers  ,  &  peut-être  n  eft-il  pas 
difficile  d'en  donner  la  raifon  :  les  An- 
glois  fe  font  fînon  une  Vertu  ,  du  moins 
un  mérite  de  cette  Singularité.  Un  Hom- 
me s'illuftre  autant  ici  par  des  folies ,  qui 
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ailleurs  le  rendroient  Ridicule ,  que  par 
les  aélions  les  plus  utiles  à  la  Société.  On 
aime  à  fe  rendre  Célèbre  à  peu  de  frais. 
De-là  vient  que  l'un  fe  fait  un  mérite 
d'avoir  un  Equipage,  de  Chafle  &  de  n'y 
jamais  aller,  &  qu'un  autre  avec  cent 
mille  livres  de  rente  affedle  de  ne  porter 
jamais  qu'un  Drap  plus  groflier  que  celui 
dont  il  habille  fcs  Laquais.  Chacun,  en  un 
mot ,  ici  fe  pique  de  vivre  à  fa  fantaifie. 
Ainfi ,  parmi  les  Grands  il  s'en  trouve  qui 
ne  rougilTcnt  pas  deVices,à  peine  pardon- 
nables à  la  plus  vile  Populace  :  ainfî  dans 
le  Peuple  même  ,  on  voit  des  Impudens 
afteéler  un  orgueil ,  que  les  richeffes  & 
ia  naiflance  même  ne  peuvent, excufer. 

Les  Anglois  regardent  cette  variété 
d'humeurs  &  de  caraéleres  comme  l'élo- 
ge de  leur  Nation  &  l'effet  de  leur  liber- 
té. Le  Chevalier  Temple,  M.  Addifon, 
&  généralement  tous  leurs  Auteurs  ,  en 
font  l'Apologie  :  ils  nous  reprochent  à 
nous  ,  d'être  tous  d'une  pièce  ',  ils  nous 
appellent  une  Nation  Moutoniere  ;  &:  ce- 
pendant c'eil  ce  prétendu  défaut  qui  nous 
rend  fmon  plus  Vertueux  ,  du  moins 
plusfociables  que  les  Anglois.  Je  ne  vois 
pas  ce  qu'a  de  fi  louable  cette  variété  de 
Caraéleres ,  d'où  ne  réfultent  que  des 
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Vices  ou  des  Ridicules.  Les  Grecs  8c  les 
Romains,  qui,  je  crois,  ont  été  auffi  li- 
bres que  peuvent  i'ctre  les  Anglois ,  ne 
fe  font  jamais  piqués  de  fingularité.  Le 
Caprice  n'étoit  pas  un  mérite  à  leurs 
yeux  ,  &  ils  ne  fe  vantoient  que  d'être 
plus  éclairés  ôc  plus  raifonnables  que  les 
autres  Peuples  de  la  Terre. 

Il  ed: ,  je  l'avoue  ,  des  fingularités 
louables  ,  fi  pourtant  on  doit  donner  ce 
nom ,  qui  dans  notre  langue  emporte  une 
idévC  deblâme,à  des  qualités  qui  font  des 
Vertus  réelles.  Si  les  Anglois  ne  fe  dif- 
tinguoient  que  par  celles-là  ,  nous  les 
devrions  prendre  pour  nos  Maîtres  ;  mais 
qu'il  s'en  faut  que  Londres  fût  une  bonne 
Ecole  de  Mœurs  pour  le  relie  de  l'Euro- 
pe 1  La  Singularité  que  l'on  reproche 
aux  Anglois ,  quelque  Art  qu'ils  em- 
ployent  à  la  juftifier ,  vient  toujours  du 
dérèglement  de  l'efprit ,  ou  de  quelque 
défit  am.bitieux  qui  ell:  caché  dans  le 
cœur.  On  veut  faire  parler  les  autres  de 
foi,  &  l'on  n'a  pas  toujours  de  quoi  y  par- 
venir par  les  différentes  voyes  ouvertes 
au  mérite.  Celui  qui  ne  peut  tranfmvCt- 
tre  fon  nom  à  la  Pollérité  en  bâtilfant  un 
Temple  ,  brûle  celui  d'Ephefe  pour 
s'immortalifer. 
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.  Ï'I  n'eft  pas  fi  difficile  d'être  Singulier 
que  fe  le  perfuadent  ceux  qui  font  vanité 
de  le  paroître  :  il  fuffit  pour  cela  d'outrer 
ion  Caradere  ,  quel  qu'il  foit ,  &  de  ne 
faire  aucune  attention  aux  Bienféances  : 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  de  quoi  fe  faire 
remarquer  ,  s'il  en  veut  courir  les  rif- 
ques.  Les  gens  raifonnables  font  enne- 
mis de  la  Singularité,  ils  la  regardent 
comme  un  défaut ,  &  fi  elle  efl  jouée 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  Ridicu- 
les. Si  ceux,  dit  M.  l'Abbé  de  Belle- 
garde  ,  ^ui  affetlcnt  des  airs  de  Singula- 
r'iié ,  comprenoiau  combien  toute  attela- 
iion  cfl  chocfiiante  ,  ils  fe  Farderaient  bien 
de  rien  affecter.  Nous  avons  une  aver- 
fion  naturelle  pour  tout  ce  qui  efl  contre^ 
fait ,  &  nous  méprifons  ceux  qui  ne  peu- 
vent fe  rendre  recommandables  que  par 
une  faufle  imitation.  Je  fuis  fâché  qu'on 
puifTe  reprocher  ce  défaut  aux  Anglois  : 
il  efl  contraire  au  bon  Sens  dont  ils  fe 
piquent.  Le  bon  Sens  &  le  Sens  com- 
mun ,  font  la  même  chofe;  &ri  on  l'ap- 
pelle commun ,  ce  n'efl  pas  qu'il  fe  trou- 
ve dans  la  plupart  des  Hommes ,  c'eft 
parce  qu'il  efl:  le  même  dans  tous  ceux, 
qui  en  font  doués  ;  &  le  même  Sens  de- 
vroit  les  amener  naturellement  à  la  mênie 
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façon  de  vivre.  Mais  il  en  faut  convenir , 
rien  n'efl:  fi  rare  en  tout  Pays  que  le 
Sens  commun.  Séneque  a  raifon  de  le  re- 
garder comme  le  premier  &  le  plus  pré- 
cieux don  de  la  Philofophie. 

Comment  un  Homme  capable  de  rai- 
fonner  peut-il  fe  contraindre  toute  fa  vie 
à  jouer  le  diftrait ,  &  fe  propofer  l'imita- 
tion d'un  défaut ,  comme  la  recherche 
d'une  Vertu  f  Quand  même  à  ce  prix 
l'on  obtiendroit  la  réputation  d'Homme 
de  génie  ,  ce  feroit  encore  l'acheter  bien 
cher.  Mais  il  en  efl  ainfî  de  toutes  nos 
folies  ,  nous  les  payons  plus  qu'elles  ne 
valent.  La  Comédie  du  Difirah  ne  peut 
guéres  faire  d'effet  que  fur  le  commun 
des  Spectateurs.  Le  fond ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  en  efl  vicieux.  Des  gens  raifon- 
nables  ne  riront  non  plus  d'un  Homme 
qui  a  le  malheur  d'être  entraîné  par  des 
Diftradlions  involontaires  ,  que  d'un  au- 
tre qui  a  celui  d'être  fujet  à  la  Migrai- 
ne. La  Comédie  ne  doit  jouer  que  les 
défauts  qu'elle  peut  corriger.  Les  Plai- 
fanteries  que  l'on  fera  fur  un  Boiteux  , 
lui  aideront  aufîl-tôt  à  marcher  droit , 
que  la  Pièce  de  Renard  corrigera  un 
Homme  qui  eft  né  Diflrait.  Mais  fi  quel- 
qu'un affeéle  la  Diibaélion  ,  c'efl  celui- 
là 
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là  qu'on  ne  doit  pas  épargner  :  l'atten- 
tion que  mettent  quelques-uns  à  paroltre 
ne  fçavoir  ce  qu'ils  font ,  ne  vient  que 
de  la  crainte  qu'ils  ont  de  pafl'er  pour  des 
Hommes  du  commun.  Il  faut  leur  faire 
fentir  combien  cette  miférable  afFeélation 
les  met  au-delTous  de  ceux  à  qui  ils  évi- 
tent fi  fort  de  reflembler.  Tout  Homme 
qui  veut  nous  en  impofer,fût-ce  à  titre  d® 
malheureux  ,  mérite  d  être  démafqué  &: 
facrifié  à  la  rifée  publique.  Ainfî  ,  le  Ma- 
lade Imaginaire  efl:  un  fujet  vrayement 
Théâtral.  Nous  aimons  à  voir  plailanter 
un  Homme  de  fes  défauts ,  il  y  a  de  la 
barbarie  à  rire  de  fes  infirmités. 

La  Singularité  dans  les  habits  annonce 
prefque  toujours  quelque  défaut  dans 
l'efprit.  Aux  accoutremens ,  dit  Mon- 
tagne ,  c'efi  Piifillanimité  de  fe  vouloir 
'marquer  par  cjuelcjue  façon  particulière 
&  inu/ïtée.  Nous  avons  bien  en  France 
quelques  gens  à  qui  on  pourroit  la  re- 
procher ,  &  qui  ne  craignent  pas  d'ap- 
prêter à  rire ,  aux  conditions  de  fe  faire 
remarquer.  L'afFedation  de  leurs  maniè- 
res nous  bleiîe ,  en  ce  qu  elle  paroît  être 
en  eux  la  cenfure  des  ufages  reçus ,  &  un 
feul  n'a  pas  beau  jeu  contre  toute  une 
Société.   Ils  ont  l'air  de  fe  vouloir  doii- 
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ner  pour  Modèles ,  &c  ils  n'excitent  que 
la  rifée  ou  le  mépris  de  ceux  dont  ils 
veulent    ufurper   l'eftime.     On   rit   de 
l'Homme ,  qui ,  pour  briller  davantage  » 
fe  fert  d'un  Vernis  qui  ternit  l'éclat  de 
fon  mérite  :  on  méprife  le  Sot  ,  qui , 
fans  avoir  les  qualités  eflentielles  du  pre- 
mier 5  ofe  en  afFeder  tous  les  Ridicules. 
Ce  n'efl  point  par  raifon  ,  c'eft  par  folie 
que  la  plupart  des  Hommes  s'écartent  de 
la  voye  commune.   Le  Sage  doit  ait-dc' 
dans  retirer  fon  ame  de  la  Prejfe  ,  &  la 
tenir  en  liber  té  &  puijfance  de  juger  faine- 
ment  des  chofes  s  mais  quant  ait-dehors  , 
il  doit  fitivre  les  façons  &  les  formes  re^ 
fâes  '^.   Cardan  ,  reconnu  pour  Fou , 
étoit  Singulier  dans  fes  habits.  Séneque 
attribue  à  Ariftote  cette  Penfée:  Nidlitm 
magnum  ingeniumfîne  mixtnnî  démentira. 
En  conféquence  de  cette  Maxime ,  qui 
a  plus   de   crédit  qu'elle  n'en    devroit 
avoir  ,  on  fe  donne  pour  Singulier ,  afin 
de  pafler  pour  un  Homme  de  Génie  ; 
mais  dans  la  plupart ,  comme  le  dit  très- 
bien  Bayle  ,  au  fujet  de  ce  même  Car- 
dan ,  C  efl  beaucoup  de  folie  qui  efi  mêlée  et 
peu  d^ef^rit. 

On  ne  peut  nier  que  les  plus  Grands 
*  Mçntagne, 
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Hommes  n'ayent  toujours  à  quelques 
égards  le  coin  de  la  foibleiTe  humaine. 
Sans  que  leurs  organes  foient  différens 
de  ceux  des  Hommes  ordinaires  ,  il  fe 
peut  que  ces  fortes  applications  de  l'ef- 
prit  j  d'où  réfultent  les  grandes  Décou- 
vertes en  fait  de  Sciences  ,  &  les  Chefs- 
d'Oeuvres  en  fait  d'Arts ,  ne  leur  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  tous  les  petits 
détails  de  la  vie  civile.  Ils  négligent  les 
uns  comme  frivoles  ,  ils  rejettent  les  au- 
tres comme  impoituns.  Ils  croiroienc 
compromettre  la  fupériorité  qu'ils  fe 
Tentent  fur  les  autres  Hommes  ,  s'ils  fe 
laiflbient  gouverner  par  l'exemple.  Mais, 
à  ce  que  dit  Montagne  ,  Comme  il  naf- 
fien  ciiiaiix  grands  Poètes  cTufer  des  li- 
cetices  de  ï Art ,  aujji  nefi-il  fiiffortable 
quaux  grandes  Ames  &  Illufires  de  fe 
privilégier  aii-dejfus  du  Commun.  Dans 
ces  Hommes  extraordinaires ,  les  gran- 
des qualités  abforbent  tellement  les  dé- 
fauts ,  qu'on  ne  les  y  diflingue  prefque 
pas.  Le  Soleil  a  fes  taches  ,  mais  fon 
éclat  nous  empêche  de  nous  en  apper- 
cevoir. 

Heureufement  pour  nous,Ia  Singularité 
eft  un  défaut  auflî  rare  en  France ,  qu'il  eft 
commun  en  Angleterre ,  ôc  il  faut  efpérer 
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que  ceux  qui  ont  tranfplanté  parmi  nous 
cette  produdlion  étrangère,  ne  réuffi- 
ront  pas  à  l'y  multiplier.  Il  eft  vrai  que 
l'on  pourroit  tout  craindre  à  cet  égard 
du  grand  commerce  que  nous  avons 
aujourd'hui  avec  cette  Ille.  Les  Nations 
échangent  plus  aifément  leurs  Vices  que 
leurs  Vertus.Nos  Petits-Maîtres  en  fait  de 
Sciences ,  car  il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  dans 
tous  les  genres,afFe(5tent  beaucoup  aujour- 
d'hui les  Mœurs  Angloifes.  Mais  ce  n'eft 
pas  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  qu'ils  les 
imitent  :  ils  n'ont  communément  d'Ar>- 
glois  que  l'habit.  Un  de  nos  jeunes  gens, 
après  avoir  lu  le  Spedtateur  de  M.Ad- 
difon  ,  &  les  Ouvrages  de  M.  Pope  ,  dit 
un  jour  à  un  de  fes  Amis  :  Jepenfe  à  fré- 
fent.  Notre  Etre  penfant  étoit  vêtu  dp 
vert  ,  fon  habit  étoit  fans  pli ,  fes  che- 
veux fans  poudre,  il  avoit  le  chapeau 
fur  la  tête.  Hé  bien ,  continua-t-il ,  com- 
ment me  trouvez.'Voîis  ?  N'ai-je  pas  l'air 
tout- à-fait  Anglais  ?  Plufieurs  de  nos 
Sçavans  fe  font  déjà  rangés  fous  la  Ban- 
nière Angloife  ;  les  Géomètres  leur  en 
ont  donné  l'exemple.  Ceux-ci  veulent 
que  la  Nation  qui  regarde  la  Géométrie 
comme  la  première  des  Sciences ,  foit 
elle-même  la  première  Nation  de  l'Euro- 
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pe.  Avec  quelle  emphafe  n'exaltent-ils 
pas  tout  ce  qui  nous  vient  de  ce  Pays-ci  ? 
Avec  quelle  ai'dcur  ne  cherchent-  ils  pas 
à  faire  des  Profélites  ?  Si  Fon  en  croie 
ces  efpeces  de  Fanatiques  ,  il  n'y  a 
d'Hommes  véritables  que  les  Anglois  , 
on  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  Philofo- 
phie  &  dans  les  Lettres  fans  Fétude  de 
leur  Langue  :  elle  eft  ,  félon  eux,  la 
Clef  de  toutes  les  Sciences ,  ils  la  regar- 
dent comme  la  feule  qui  foit  riche ,  la 
façon  de  penfer  des  Anglois  ,  comme  la 
feule  qui  foit  jufte ,  &  leur  manière  de 
vivre ,  comme  la  feule  qui  foit  raifonna- 
ble.  Il  ne  tient  pas  même  à  ces  Meilleurs 
que  nous  n'empruntions  des  Matelots  de 
la  Tamife ,  la  façon  de  nous  mettre  & 
de  nous  nourrir. 

Je  voudrois  qu'on  ne  fe  diflinguât  du 
Vulgaire  ,  que  par  une  façon  de  penfer 
plus  jufte  ,  une  conduite  plus  raifonnable, 
&  des  Mœurs  plus  pures  ^.  Abonder  en 
fon  fens ,  n'eft  pas  un  fujet  d'éloge , 
quand  on  préfère  fon  caprice  &  fes  imagi- 
nations particulières  aux  fentimens  des 
gens  fages,  &  aux  principes  de  la  raifon. 
Mais  les  Anglois  ont  une  H  haute  idée  de 

*  Idagamus  ut  metiovemvitam  fequamur  qitàm 
vulgui,  non  iit  contrariam^S'intc^vus^ 
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leur  Nation ,  qu'ils  fe    font  gloire  cîe^' 

moindres  chofes  qui  ont  rapport  à  leurs 

Mœurs.   Ils  ne  craignent  pas  de  le  dire , 

ils    fe  croyent    le  premier  Peuple  du 

Monde. 

Convenons  cependant  qu'il  y  a  des  cas 
où  l'aacclation  de  Singularité  peut  être 
excufable  ;  il  eft  quelquefois  befoin  de 
tromper  les  Hommes  pour  parvenir  à  fes 
fins.  Envain  a-t-on  du  mérite  dans  le 
Monde  ,  ce  n'efl  pas  affez  pour  y  faire 
fortune  ;  il  faut  de  plus ,  difent  les  Ita- 
liens ,  un  Poco  di  Matto.  Quand  on  tient- 
un  peu  du  Fou  5  il  eft  plus  facile  de  fe 
diftinguer  de  la  foule  de  fes  Compéti- 
teurs. L'extraordinaire  fixe  les  veux  de 
la  multitude,  &  le  Peuple  eft  toujours- 
prêt  d'eftimer  ce  qui  l'étonné.  Quelque 
rare  que  foit  le  bon  Sens  ,  il  n'a  rien  de 
remarquable  ;  on  le  loue  ,  mais  on  ne  le 
cherche  pas.  Les  Qualités  brillantes  l'em- 
portent fur  les  folides.  Un  Vice  éclatant 
fait  plus  de  bruit  ,  que  les  Vertus  les  plus 
effentielles.  Dans  les  Lettres,  dans  les 
Armes ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  il 
faut  un  peu  de  Charîatanerie  pour  fe  faire 
une  Réputation.  Il  eft  plus  aifé  de  réuflir 
avec  beaucoup  de  manœuvre  fans  le 
moindre  mérite;  qu'avec  beaucoup  de 
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iménte  fans  la  moindre  manœuvre.  Rien: 
n'eil  fi  rare  que  cette  élévation  d'ame  & 
ce  courage  d'efprit,  qui  font  qu'un  Hom- 
me ne  veut  rien  obtenir  que  par  des 
voyes  qu'il  puiffe  avouer  ,  &  qu'il  préfè- 
re une  honnête  obfcurité  à  l'éclat  d'une 
Réputation  qui  n'a  rien  de  folide.  Il  eft 
des  Hommes  ,  qui ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit  j  veulent  occuper  le  Public  d'eux- 
mêmes;  ceux-là  aiment  mieux  une  gran- 
de qu'une  bonne  Réputation»- 

Il  y  a  d'autres  cas ,  où  un  air  de  Sin- 
gularité ,  foit  dans  la  conduite ,  foit  dans 
les  adions ,  peut  éblouir  &  en  impofer 
aux  Sages  mêmes.  Vous  vous  fouvenez, 
Monfieur ,  d'avoir  lu  dans  le  Pour  6c 
Contre  *  le  Teflament  de  cet  Anglois  , 
qui  n'ayant  point  d'Enfans  ,  inftitua  pour 
fes  Héritiers  ceux  qui  ont  faim ,  ceux  qui 
ontfoif ,  ceux  qui  font  nuds  ,  &c.  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  veuille  rien  diminuer  du 
prix  de  cette  belle  Action  ;  la  mémoire 
de  cet  Homme  charitable  doit  être  ref- 
peclable  à  tout  Homme  de  bien  :  mais 
auffi  j'ai  vu  des  François  être  trop  éton- 
nés de  ce  Teftament ,  6c  admirer  dans 
l'Etranger  ce  qu'ils  fe  feroient  conten- 
tés d'approuver  dans  leur  Compatriote. 
Après  tout,  qu'a  fait  cet  Anglois  ,  que 
*  Jçmel,  pag.  a. 
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ce  que  font  tous  les  jours  parmi  nous 
ceux  qui  laiffent  leurs  biens  aux  Pauvres 
&  aux  Hôpitaux  !  C'efl:  donc  la  forme 
qu'on  admire ,  ôc  non  pas  la  chofe  même  ; 
éc  en  effet  ,  nous  n'aurions  pas  entendu 
parler  de  ce  Teftament ,  fi  au  lieu  d'y 
employer  ce  Texte  de  l'Evangile ,  cet 
Anglois  l'eût  fait  dans  la  forme  ordinaire. 
Qu'il  eft  aifé  de  nous  donner  le  change , 
&  que  nous  prenons  fouvent  l'apparence 
pour  la  réalité  ! 

Ce  qui  me  furprend  le  plus ,  c'efl:  que 
la  Singularité  ait  pu  quelquefois  ternir 
l'éclat  de  la  Majeflé  Royale.  Louis  Onze 
la  porta  jufques  fur  un  Trône  ,  où  il  étoit 
fur  d'avoir  tout  l'Univers  pour  Spedta- 
teur.  Les  Hifl:oriens  ,  ce  me  femble , 
ont  eu  tort  de  n'imputer  qu'à  fon  avarice 
l'Habit  de  Bure  &  le  Chapeau  gras  dont 
il  étoit  toujours  couvert  *.  Nos  Vices 
prennent  toujours  la  teinture  de  l'état  où 
nous  fommes  :  un  Souverain  n'efl:  pas 
avare  de  la  même  façon  que  le  dernier  de 
fes  Sujets.  H  y  a  grande  apparence  que 
Louis  Onze  ne  portoit  des  habits  mal 

*  L'Auteur  d'un  Livre  intitule' ,  Brirannia 
Langucns  ,  Londres  i6  8p.  mefure  la  richefre  Ôc 
les  revenus  de  ce  Prince  fur  l'article  duRagillre 
de  la  Chambre  des  Comptes  ,  qui  fait  mentioa 
de  deux  fols  llx  deniers  pour  grailfcr  (ts  Bottes. 
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propres  que  pour  fe  fîngularifer.  II  vou- 
loir fe  diliingucr  des  autres  Rois  ,  en  pa- 
roiflant  dédaigner  la  Pompe  de  la  Gran- 
deur Royale.  Il  femble  même ,  par  quel- 
ques autres  aillons  de  fa  vie  ,  qu'il  fe  fai- 
foit  un  plaifir  de  prendre  le  contrepié  de 
tous  les  autres  Monarques.  On  ne  peut 
nier  du  moins  que  ce  ne  fût  par  Singula- 
rité que  ce  Prince  fe  fervoit  de  fon  Tail- 
leur pour  Héraut-d'Armes ,  de  fon  Bar- 
bier pour  Ambafladeur  ,  Se  de  fon  Mé- 
decin pour  Chancelier.  La  manière  mef- 
quine  &  fi  peu  digne  d'un  Souverain , 
dont  lui  &  ceux  de  fa  fuite  parurent  à  la 
célèbre  Entrevue  qu'il  eut  avec  Henry  , 
Roi  de  Caftille ,  &  qui  ne  fit  que  l'expofer 
au  mépris  des  Efpagnolsjétoit  une  affedla- 
tion  marquée  :  c'étoit  la  critique  des  habits 
fomptueux  ,  &  de  tout  le  fade  des  Caf- 
tiilans  5  mais  l'épargne  fordide  qu'il  op- 
pofa  à  leur  Luxe  ,  n'étoit  peut-être  pas 
moins  à  blâmer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
Prince ,  qui  toute  fa  vie  avoir  paru  fi  m.al 
vêtu  ,  dès  qu'il  fe  fût  foudrait  à  la  vue 
de  fes  Sujets  dans  fon  Château  de  Plcflis- 
Îès-Tours ,  ne  porta  plus  que  des  Habits 
de  Satin  cramoifi ,  fourrés  de  Martres  ; 
il  fe  plaifoit  même  à  en  donner  de  fem- 
blables  au  petit  nombre  de  Courtifans 
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qui  approchoient  de  fa  Perfonne.  Cefî 
ainfi  que  d'une  extrémité  on  pafTe  com^' 
munément  à  l'extrémité  oppofée  ,  &  que 
dans  Tun  &  l'autre  cas  il  fut  toujours  éga- 
lement fîngulier. 

Je  ne  m'attendois  pas,  JHÎonfieur,  en 
commençant  cette  Lettre  ,  qu'elle  de- 
viendroit  fi  longue.  C'efl  l'effet  de  l'An- 
tipathie que  j'ai  toujours  eue  pour  la  Sin- 
gularité. Puifqu  il  n'eil  pas  permis  dans  la 
Société  d'arracher  aux  Hommes  le  maC» 
que  dont  ils  couvrent  leurs  imperfec- 
tions, du  moins  ne  nous  en  laifîbns  pas 
impofer  par  les  artifices  qu'ils  employent 
pour  nous  les  déguifer.  N'accordons  no- 
tre eftime  qu'à  ceux  qui  en  font  dignes; 
croyons  que  des  défauts  font  toujours  des 
défauts  :  s'il  en  eil  qui  accompagnent 
quelquefois  de  grandes  qualités ,  ils  ne  les 
fuppofentpas  toujours.  On  peut  trouver 
un  Homme  de  mérite  qui  ait  le  petit  dé- 
faut de  vouloir  paroître  Singulier  ,  mais 
on  en  trouve  beaucoup  plus  qui  ont  la 
même  afFedation  fans  le  moindre  mérite. 

^'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 


Yotre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE   XI L 

^  Alonfieur  l'Abbê  D  Ohiv  ET  y 
de  r Académie  Françoife, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

V  O  u  s  voulez  que  je  vous  dife  ce 
que  je  penfe  d'une  Langue  à  laquelle 
d'autres  études  vous  ont  empêché  de 
vous  appliquer  ;  accoutumé  à  répandre 
&  l'agrément  &  la  lumière  Philofophi- 
que  fur  des  matières  purement  gramma- 
ticales j  vous  ne  fongez  pas  combien  el- 
les font  difficiles  à  traiter  pour  un  au- 
tre, &  voi^s  ne  vous  doutez  pas  que  la 
tâche  que  vous  me  propofez ,  elî  au- 
defllis  &  de  mon  courage  &  de  mes  for- 
ces. 

Si  les  Anglois  avoient  d'auffi  bons 
Ouvrages  fur  leur  Langue  que  nous  en 
avons  fur  la  nôtre ,  je  ne  ferois  pas  fî 
effrayé  de  l'entrcprife  ;  mais  ils  n'ont  pas 
même  un  bon  Diélionnaire  ;  à  peine  ont- 
ils  une  Grammaire  palfable.  M.  Drydcn 
auroitdû  faire  fentir  à  fa  Nation  le  befoin 
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qu'elle  a  de  l'un  &  de  l'autre  ,  au  lieii 
de  plaifanter  d'auffi  maHvaife  grâce  qu'il 
l'a  fait  fur  le  Didionnaire  de  l'Académie 
Françoife  * ,  fans  lequel  nous  n'en  au- 
rions peut-être  pas  d'autres  plus  éten- 
dus ,  dont  celui-ci  eft  la  bafe.  Peu  d'An- 
glois  fe  font  appliqués  aux  recherches 
îiécefiaires  pour  établir  les  Règles  d'une 
Grammaire  ,  &  ceux  qui  s'en  font  mê- 
lés ne  font  pas  des  guides  aifez  sûrs. 

Je  n'ai  garde  de  mettre  au  rang  de  ces 
Ouvrages  peu  réfléchis  ,  une  Lettre  du 
Dodeur  Swift  ,  qui  contient  un  projet 
pour  perfectionner  &  fixer  la  Langue 
Angloife  :  cette  Pièce  m*a  été  d'un  grand 
fecours  ,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde 
Torigine  de  cette  Langue  ,  dont  je  vais 
vous  parler  avant  que  de  vous  communi- 
quer quelques  obfervations  que  j'ai  faites 
fur  les  qualités  qui  lui  font  propres, 

L'Angleterre  peuplée  d'abord  par  une 
Nation  qui  parloit  la  m.ême  Langue  que 
les  Celtes  de  la  Gaule ,  reçut  dans  la  fuite 
de  nouvelles  .Colonies  de  la  Gaule  mê- 
me ,  &  qui  y  portèrent  les  nom.s  fous 
lefquels  elles  étoient  connues  dans  leur 
Pays  ;  on  y  trouve  jufqu'à  desParifiens , 
fanfi'u  Les  Romains  ne  fournirent  qu'u-* 

'*  Préface  àt%  Bucolicjues  de  Virgile, 
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ne  partie  de  cette  Me  ,  &  n'y  eurent 
qu'un  petit  nombre  d'établiflemens.  Ce- 
pendant ils  y  introduifirent  l'ufage  de  la 
langue  Latine  ,  mais  à  l'exception  des 
Colonies  &  des  Villes  ou  féjournoient 
les  Garnifons  ,  les  Bretons  qui  leur 
étoient  fournis  ne  parloient  qu'un  Jargon 
corrompu  des  deux  Langues. 

La  même  chofe  eft  arrivée  dans  la 
Gaule  où  la  Langue  Ruflique  étoit  com- 
pofée  de  mots  empruntés  pour  la  plus 
grande  partie  du  Latin  ,  mais  conflruits 
ëc  tournés  fuivant  le  génie  de  la  Langue 
ancienne  des  Naturels.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  Breton  de  France  , 
où  la  plupart  des  mots  font  François ,  èc 
non  de  l'ancien  Breton  de  Galles  ou  de 
Cornouailles.  C'eft  ainli  que  l'Efpagnol 
eil  Gompofé  de  mots  Latins  ,  Goths  , 
Arabes ,  &:  d'un  très-petit  nombre  de 
mots  Ibérien;  ou  Bafqucs  ,  ailùjettis 
prefque  entièrement  à  la  Grammaire 
Gothique.  L'Italien  cft  de  même  mêle 
de  Latin  Provincial  (  car  on  parloit  un 
Jargon  dans  les  Provinces  )  de  Goth  ôc 
de  Lombard. 

Les  Romains  ayant  été  obligés  de 
rappeller  d'Angleterre  leurs  Légions 
pour  fe  défendre  contre  les  Barbares  du 
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Nord ,  les  Bretons  livrés  à  eux-mêmes  > 
&  trop  foibles  pour  repoufler  les  Picles 
d'Écofle  leurs  mortels  ennemis,  appelle- 
rent  les  Saxons  à  leur  fecours.  Ceux-ei 
fe  rendirent  bientôt  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Ide ,  &  y  établirent  en 
même  tems  leur  puiflance  ,  leurs  mœurS 
&  leur  langage.  On  a  encore  des  Ou- 
vrages aflez  étendus  en  leur  Langue. 
Après  les  Saxons ,  les  Danois  qui  vin- 
rent en  Angleterre  y  apportèrent  auffi  la 
leur ,  qui  étoit  une  dialede  du  Tudcf- 
que ,  alTez  différente  du  Saxon  ou  An- 
glo-Saxon.  D'un  autre  côté  les  Nor- 
mands ,  qui  étoient  un  ramas  d'Avantu- 
riers  de  toutes  les  Nations  du  Nord  , 
après  s'être  établis  dans  cette  Ifle  ,  y  in- 
troduilîrent  l'ufage  de  la  Langue  ou  du 
Jargon  qu'ils  parloient.  Ce  Jargon  ad- 
incrtoit  indifféremment  les  diftérentes 
Dialedes ,  mais  fans  s'afliijettir  à  aucune 
Règle.  Ainfi  la  Langue  Angloife  a  la 
même  origine  que  TAllemande  ,  &  tou- 
tes les  autres  qui  fe  parlent  dans  le  Nord. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  les  Alle- 
mands ,  les  Suédois  ,  les  Danois  & 
les  Hollandois  ,  prononcent  l'Anglois 
avec  facilité  ,  ce  que  ne  peuvent  faire 
les  Italiens ,  les  Efpagnols  Ôc  les  Fraii- 


•b^uN  François.  ic^ 
çoîs.  Aujourd'hui  même  encore  la  plu- 
part des  mots  qui  expriment  les  pre-* 
mieres  idées ,  font  les  mêmes  dans  1  An- 
glois  Ôc  dans  toutes  les  Langues  du 
Nord. 

Guillaume  le  Conquérant  qui  mit  fin 
au  Règne  des  Saxons,    crut  que  pour 
mieux  affermir  fa  puiflfance  en  Angle- 
terre ,  il  devoit  y  établir  la  Langue  aufli- 
bicn  que  les  loix  de  fa  Nation.  Il  y  porta 
l'ufage  de  la  Langue  Françoife  ,  qu'on 
parloit  dans  les  Provinces  fituées  au  Nord 
de  la  Loire.  Il  difperfa  des  Normands 
dans  tous  les  Monaileres  pour  l'y  enfei- 
gner  ;  il   voulut  que  les  Plaidoyers  & 
les  Acles  de  toute  efpece  fuffent  écrits 
en  François  ;  &  û  fon  projet  ne  réuffit 
pas  ,  il  fut  caufe  du  moins  que  la  Lan- 
gue Angloife  commença  dès-lors  à    fe 
remplir  de  mots  tirés  de  la  nôtre.  Nous 
avons  les   Loix  de  Guillaume  dans  la 
Langue  même  où  il  les  publia  ,  &  cette 
Langue  efi:  un  François  peut-être  moins 
éloigné  de  celui  que  nous  parlons ,  que 
ne  le  font  plufieurs  Ouvrages  compofés 
en  France ,   même  dans  un  fiécle  poilé- 
rieur.  M.  Hiks  dans  fon  Tréfor  des  Lan- 
gues Septentrionales  ,  a  donné  la  noti- 
ce d'un  Pfeautier  Manufcrit  ,  écrit  fous 
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le  Roi  Etienne  d'Angleterre ,  qui  cfi  à 
t|uatrc  colonnes ,  Latin  ,  François  ,  Da- 
nois &  Normand  ,  &qui  fournit  la  preu- 
ve de  ce  que  je  viens  de  dire. 

La  Langue  Françoife  demeura  pen- 
dant long-tems  la  Langue  de  la  Cour  ; 
elle  eft  encore  celle  des  anciens  Jurif- 
confultes  *.  La  Langue  Angloife  aban- 
donnée à  l'ufagc  du  Peuple  &  des  gens 
de  la  Campagne ,  fe  forma  petit  à  petit 
par  le  mélange  de  toutes  celles  que  par- 
loient  des  hommes  de  différentes  ori- 
gines. 

Les  Domaines  que  les  SuccefTeurs 
de  Guillaume  poifédoient  en  France  ,  & 
les  conquêtes  qu'ils  y  avoient  faites  , 
avoient  établi  une  telle  correfpondance 
entre  la  France  &  l'Angleterre  ,  que 
TAnglois  d'il  y  a  trois  ou  quatre  cens 
ans ,  étoit  encore  plus  mélangé  du  Fran- 
çois ,  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui.  Je  ne 
fçai  même  fi  la  connoiflfance  de  l'An- 
glois  de  ces  tems-là  ne  feroit  pas  très- 
utile  à  ceux  qui  veulent  entendre  notre 
vieux  François.  La  Icéture  de  Chaucer 

■*  Aujourd'hui  même  les  Formules  des  Bills 
font  en  François.  Pour  les  Bills  Publics  ,  le  Roi 
^eiit  ;  pour  les  Parciculicrs  ,  foitfait  comme  il  ejh 
défïré.  Lorfqu'à  la  Chambre  Balle  on  paiïe  un 
Bill ,  on  die  Lu  Communes  ont  ajfsnté ,  &c. 
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în'a  rendu  celle  de  nos  anciens  Poètes 
plus  facile.  Beaucoup  de  mots  ont  vieilli 
dans  notre  Langue ,  qui  font  aujourd'hui 
la  richefle  de  celle  des  Anglois  ;  ils  en 
ont  même  de  très  -  énergiques  ,  qui  ne 
font  plus  connus  que  dans  le  Patois  de 
quelques-unes  de  nos  Provinces  ;  enfin 
ils  en  ont  confervé  d'autres ,  dont  il  ne 
nous  refte  plus  les  moindres  vefliges. 

Vous  qui  connoiifez  fi  bien  notre  Lan- 
gue ,  ne  trouvez-vous  pas  ,  Monfieur  , 
que  le  milieu  du  Règne  de  Louis  XIV. 
paroît  être  le  tems  où  elle  a  été  portée  à 
fa  plus  grande  perfeélion.  La  Langue 
Angloife  au  contraire  a  commencé  à  dé- 
générer avant  que  d'être  arrivée  à  celle 
où  elle  pourroit  atteindre.  C'ell:  fous  le 
Règne  d'Elizabeth  qu'elle  en  a  été  le 
plus  près.  Cette  Langue  fut  alors  enri- 
chie par  la  Traduélion  de  la  Bible  ,  de 
beaucoup  de  mots  &  de  tours  Orien- 
taux. Le  Do'fleur  Swift  alTure  que  pour 
le  ftyle  ,  cette  Traduftion  aufÏÏ-bien  que 
leLivre  des  Prières  Communes  qui  eft  de 
même  tems,  ont  beaucoup  plus  de  force 
&  d'énergie  que  les  Ouvrages  des  Mo- 
dernes qui  ont  le  mieux  écrit.  Sir  Waîter 
Raleigh  ,  un  des  Miniftres  de  cette  gran- 
de Reine ,  qui  elle-même  poflédoit  plu- 
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Jfïeurs  Langues ,  le  célèbre  Spencer  ^ 
Fairfax  ,   font  encore  comptés  au  rang 
des  meilleurs  Ecrivains  de  leur  Nation. 

L'Anglois  fe  foutint  jufqu'au  tems  de 
la  Rébellion  contre  le  Roi  Charles  î. 
Sous  Cromwell  le  Jargon  des  Enthou- 
fiaO.es  prévalut  au  point  qu'il  infeéla  en- 
tièrement la  manière  de  parler  &  d'écri- 
re ,  &  s'il  m'eft  permis  d'en  dire  mon 
avis ,  peut  être  s'en  fent  -  il  encore  un 
peu.  Bien-tôt  après ,  la  licence  du  Règne 
de  Charles  IL  corrompit  en  même  tcms 
&  le  langage  &  les  mœurs  de  la  Nation. 
Dans  cette  Cour  vicieufe  &  polie  ,  l'ef^ 
prit  &  le  libertinage  régnoient  égale- 
ment ;  les  Ecrivains  de  ce  tems-là  à  qui 
elle  donna  le  ton  ,  ne  furent  cxadls  ni 
fur  la  Morale  ,  ni  fur  le  Style.  D'un  côté 
ils  fecouerent  le  joug  de  toute  bienféan- 
ce  ;  de  l'autre  ils  facrifierent  le  jugement 
h.  l'efprit ,  c'ell-à-dire ,  au  mauvais  goût; 
car  l'efprit  affeclé  ou  déplacé  ,  efl  réelle- 
ment un  défaut.  Cowley  pétille  d'cf- 
prit  * ,  le  Comte  de  Rochefter  ne  ref* 

'*  Ce  Cowley  qui ,  au  rapport  de  M.Dryden  , 
«  eu  une  p'tts  gratide  fortion  d'écrit  quûuain 
homme  qu'il  air  connu  ,  a  fuivi ,  on  ne  peut  pas 
plus  mal  ,  les  fages  confeils  qu'il  a  donnés  aux 
autres.  Il  dit  dans  fon  caraftere  de  Telprit  : 
riurot  que  dans  un  Ouvrage  mu  fait  efp'tt ,  JS 
n'y  en  veux  ^oint  du  tout. 
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IptCtt  pas  même  la  pudeur.  Waller  le  fa- 
ge.Waller  eft  peut-être  le  feulqui  fe  foit 
préfervé  de  Tune  &  l'autre  contagion. 

Le  Prince  d'Orange  &  l'Eleéleur 
d'Hanovre  qui  font  parvenus  depuis  au 
Trône  d'Angleterre  ,  ne  pouvoient  que 
retarder  les  progrès  d'une  Langue  qui 
leur  étoit  étrangère.  C'efl  la  Cour  en 
tout  Pays  qui  donne  le  ton  ;  à  celle  de 
ces  Princes  on  parloic  plus  Allemand  ou 
Frnnçois,  qu'Anglois. 

Enfin  on  prétend  que  depuis  le  Pvcgne 
de  Charles  I.  la  Langue  Angloife  n'a 
acquis  que  des  Phrafes  recherchées  & 
des  mots  nouveaux ,  la  plupart  inutiles , 
tandis  qu'elle  a  beaucoup  perdu  de  fa 
force  &  de  fon  naturel.  Oferai-je  faire 
ici  une  Réflexion ,  qui  malheureufement 
n'eft  que  trop  bien  fondée  ?  Il  ne  tien' 
droit  pas  à  quelques  Ecrivains  de  notre 
Siècle  que  la  même  chofe  n'arrivât  parmi 
nous  ;  ils  femblent  faire  tous  leurs  efforts 
pour  corrompre  notre  langage.  Ils  cou- 
rent après  l'efprit ,  comme  le  faifoient 
en  Angleterre  les  Auteurs  du  Règne  de 
Charles  IL  Ils  font ,  comme  le  dit  Mon- 
tagne de  ceux  de  fon  tcms  ,  ajfez.  hardis 
&  dédaigneux  pour  ne  fnïvre  la  route 
commune  s  mais  faute  d'invention  &  de 
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difcrét'wn  les  perd.  Il  ne  s  y  voit  qiiufi^ 
7n':f érable  ajfeÙation  détrangeté  :  des  dé~ 
giiïjemens  jro'ids  &  absurdes ,  c^uï  au  lien 
d^cUver  ,  ahbatent  la  matière.  Fourvii. 
qiiils  fe  gorgia(fcnt  en  la  noiivelleté  ,  il  m 
leur  chaud  de  l'efficace.  Pour  fa'ifir  un 
nouveau  mot ,  ils  Cjuittent  rordiriaïrefou- 
vent  plus  fort  &  plus  nerveux. 

A  l'égard  de  l'Anglois ,  celui  d'au- 
jourd  hui  même  a  encore  beaucoup  d'é- 
nergie j  mais  je  doute  que  ce  foit  une 
Langue  abfolument  formée  :  fi  jamais  elle 
vient  à  fe  polir  ,  elle  éprouvera  le  même 
fort  que  la  nôtre  ;  elle  perdra  de  fa  force 
à  mefure  qu'elle  acquerra  de  la  douceur. 
La  Langue  que  parlent  aujourd'hui  les 
Anglois,  efi:  remplie  de  fons  fi  durs, 
que  ,  comme  le  dit  un  de  leurs  Auteurs, 
il  ny  a  qu'une  oreille  du  Nord  qui  les 
puijfe  foujfrir .  Milton  de  fon  tems  s'efi: 
plaint  du  même  défaut.  Il  dit  aufîl  que 
les  Anglois  vivant  dans  un  climat  froid  , 
ne  fçauroient  ouvrir  affez  la  bouche  pour 
prononcer  avec  grâce  les  Langues  da 
Midi ,  &  que  généralement  parlant ,  ils 
articulent  tout  avec  la  bouche  un  peu 
fermée.  Il  femble  que  le  même  Soleil 
qui  donne  plus  de  parfum  aux  fleurs ,  Ôi 
plus  de  goût  aux  fruits  ;  doMne  auffi  aux 
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hommes  des  organes  plus  délicats  &  un 
lentiment  plus  fin.  En  Italie  un  Payfan  a 
l'oreille  juile  ;  la  PoèTie  6c  h  Mufique  y 
font  familières  aux  gens  de  tous  états. 
Une  fille  Arabe  parle  poliment  &  en 
vers  ,  fa  cruche  fur  ù  tête. 

Peut-être  même  qu'à  cet  égard  la 
température  de  l'air  n'influe  pas  "moins 
fur  les  animaux  que  fur  les  hommes.  Le 
froid  &  le  chaud  peuvent  mettre  dans  le 
chant  du  PvoUignol  la  même  différence 
qui  fe  trouve  dans  notre  manière  d'arti- 
culer les  fons.  On  remarque,  dit  M.  Ad- 
difon  ,  que  les  Oifeaux  de  notre  Pays  ap" 
prennent  à  adoucir  leur  voix  ^  &  à  corri^ 
ger  la  d.ureté  de  leurs  tons  naturels  ,  lorf- 
cjiton  les  met  a  portés  de  Pexercer  fous 
ceux  qui  viennent  des  climats  plus  chauds 
que  le  notre  *. 

Comme  l'abondance  des  Confonnes 
rend  le  François  plus  dur  que  l'Italien  , 
la  même  raifon  fait  aufîî  que  l'Anglois 
Fed  beaucoup  plus  que  le  François. 
Vous ,  Monfieur ,  qui  poiTédez  fi  parfai- 
tement les  Langues  fçavantes  ,  vous  (tn.^ 
tez  l'avantage  qu'elles  ont  à  cet  égard 
fur  celles  qui  fe  parlent  aujourd'hui  en 
Europe.   Vous  fçavez  aufïï  que  toutes 

*  Spc«5latcur  ,  No>  zp,  Tona.  ï. 
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les  Langues  anciennes  ou  modernes  ont 
toujours  dû  leur  politefl'e  ,  &  fur  -  tout 
ieur  douceur  aux  Poètes.  Comnrie  les 
premiers  Vers  n'ont  été  faits  que  pour 
ctre  chantes ,  ils  ont  été  obligés  d'y  évi- 
ter la  rencontre  des  fyllabes  difficiles  à 
prononcer  ,  &  de  retrancher  de  pluHeurs 
mots  des  confonnes  trop  rudes  :  ce  qu'ils 
n'ont  fait  d'abord  que  pour  donner  plus 
d'harmonie  à  leurs  vers  ,  a  été  dans  la 
fuite  adopté  par  l'ufige  ,  &  en  a  commu- 
niqué à  toute  la  Langue  où  ils  ont  fait 
ces  changemens. 

C'eft  ainfi  que  Malherbe  en  a  ufé  par- 
mi nous.  Nous  avons  eu  des  Poètes  avant 
lui ,  mais  il  eil:  le  premier  qui  ait  étudié 
l'harmonie.  Les  Poètes  Anglois  au  con- 
traire ,  6c  fur-tout  ceux  du  Règne  de 
Charles  IL  quoique  leur  Langue  fût  déjà 
accablée  de  fons  durs ,  pour  s'épargner 
du  tems  &  de  la  peine ,  ont  pris  la  li- 
cence d'abréger  les  mots.  Dès  qu'ils  fe 
refufent  à  la  mefure  de  leurs  Vers ,  ils 
en  retranchent  un  ^ ,  &  laiifent  ainfi  trois 
confonnes  de  fuite  dont  il  efl:  prefqu'im- 
polfible  de  faire  une  feule  fyllabe.  Tels 
font  ces  mots ,  IP^ish'd  Wall^d^  Dritd£d. 
Leur  goût,  dit  le  Dodeur  Swift,  efl  deve- 
mi'fi  dépravé ,  <jue  ce  quilsfaifoicût  d'à- 
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hord  par  une  licence  Poétique  qui  r^étnt 
vas  excufable  ,  iU  l^o/2t  fait  dans  la  fuite 
far  choix ,  prétendant  que  les  mots  pro- 
noncés longuement  ont  un  fon  tendre 
&  languiiîant ,  quoiqu'en  effet  ces  fons , 
même  à  l'oreille  d'un  Anglois  qui  s'y 
connoît ,  foient  plus  barbares  que  lan- 
guifians ,  &  plus  difcordans  que  ten- 
dres. C'ell-là  ce  qui  rend  la  déclamation 
du  Théâtre  Anglois  fi  traînante  :  tantôt 
l'Aélcur  y  eit  contraint  par  la  dureté  des 
mots  qu'il  a  de  la  peine  à  prononcer  ; 
tantôt  il  allonge  ceux  dont  la  pronon- 
ciation ell  plus  facile  ,  &  croit  ainfî 
mieux  exprimer  la  paiîîon.  Cibber  ,  un 
Comédien  qui  s'eft  acquis  beaucoup  de 
réputation  fur  le  Théâtre  de  Londres  , 
&  qui  a  vu  Baron  jouer  fur  le  nôtre ,  m'a 
dit  qu'il  avoit  été  extrêmement  bleiîé 
dans  notre  déclamation  Tragique  ,  de  la 
vîteffe  avec  laquelle  nous  prononçons 
les  Vers.  Au  contraire ,  un  François  eil: 
choqué  de  la  déclamation  languiifantc 
des  Anglois  ;  ce  qui  eil:  d'autant  plus 
étonnant  que  les  Etrangers  fe  plaignent 
toujours  de  la  rapidité  de  la  prononcia- 
tion d'une  Langue  qui  ne  leur  efl:  pas 
fam/ihere.  Il  faui"  que  celle  du  Théâtre 
Anglois  foit  bien  tramante  pour  qu'elle 
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puilTe  nous  le  paroître.  Aulil  la  trouvons - 
nous  tout-à-fait  contraire  à  la  nature  , 
que  néantmoins  les  Anglois  prétendent 
imiter  ainfi  que  nous.  Mais  à  cet  égard 
elle  n'eft  pas  par-tout  la  même  ;  les  fons 
qui  nous  attendriflent  feroient  peut-être 
rire  un  Chinois,  M.  de  Moivre  qui  parle 
auiTi  volontiers  &  aufli-bien  de  Corneille 
&  de  Racine  ,  que  de  Leibnitz  &  de 
Newton  ,  m'a  dit  qu'un  jour  ce  même 
Cibber  plaifantant  fur  notre  déclamation 
Tragique  ,  il  lui  fit  fentir  que  celle  des 
Anglois  n'étoit  qu'une  répétition  conti- 
nuelle du  cri  lugubre  de  leurs  Gardes  de 
nuit;  &  qu'il  le  fit  fouvenir  que  lui-mê- 
me avoit  récité  le  plus  beau  Vers  du  Ca- 
ton  de  M.  Addifon  fur  le  ton  de  :  Pafi 
tif'elve  0  Clecki  Cloirdy  Morm/'ig*. 

D'habiles  Grammairiens  ont  remarqué 
que  l'Hébreu ,  &  toutes  les  Langues  qui 
n'ont  pas  été  polies  ,  pèchent  par  une 
trop  grande  abondance  de  monofyllabes, 
L'Anglois  a  ce  défaut  de  même  que  tou- 

*  Il  efl  minuit  fajfé ,  le  Ciel  cfl  couvert.  Ces 
Gardes  que  les  Anglais  appellent  Connétables  , 
&  qui  font  la  Patrouille  de  Londres,  en  pafTant 
dans  les  rues  frappentles  portes  de  leurs  bâtons  , 
&  crient  ainfi  &  l'heure  qu'il  cil:  ,  ôc  le  tems 
qu'il  fait ,  comme  cela  le  pratique  encore  en 
piu/îeurs  autres  Pays. 

tes 
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tes  les  Langues  dérivées  du  Saxon.  A 
l'égard  du  penchant  qu'a  cette  Nation  à 
abréger  les  mots  ,  M.  Addifon  en  donne 
une  raifon  peut-être  plus  fpécieufe  que 
vraie.  Ce  défaut  vient  à  ce  qu  il  prétend, 
de  l'averfion  qu'ont  fes  Compatriotes 
pour  trop  parler;  cependant  les  Auteurs 
Anglois ,  autres  que  ceux  qui  traitent  des 
Sciences  exades ,  ne  me  paroiffent  pas 
avoir  fouvent  devant  les  yeux  cette 
crainte  d'en  trop  dire.  Les  Lacédémo- 
niens  à  qui  on  donne  cet  éloge  ,  ne  fe 
diûinguoient  pas  par  la  brièveté  des 
mots  ,  mais  par  celle  des  difcours.  Quel- 
que refpcél  que  j'aie  pour  les  fentimena 
de  cet  illuflre  Ecrivain  ,  il  me  femble 
que  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet,  montre  plus 
la  haute  idée  qu'il  a  des  Anglois ,  qu'un 
examen  bien  férieux  des  défauts  de  leuc 
Langue.  Selon  lui  ils  viennent  tous  de 
ce  qui  conllitue  le  caractère  Anglois  , 
la  Modeîtie  ,  laRéflexion&  la  Sincérité. 
Un  Critique  moins  prévenu  ,  mais  peut 
être  auiTi  trop  févere ,  reproche  à  fts 
Compatriotes  la  mauvaife  habitude  de 
tronquer  les  mots  comme  un  penchant 
à  retomber  dans  la  Barbarie.  Les  An- 
glois les  plus  judicieux  conviennent  que 
leur  Langue  n'a  ces  défauts  que  parce 
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qu'elle  n'a  pas  encore  été  policée,  corn* 
me  ritalien ,  l'Efpagnol  6c  le  François, 
Du  moins  s'il  eit  vrai  que  les  monofyl- 
iabes  fi  fréquens  dans  l'Anglois  ,  font 
une  preuve  de  leur  amour  pour  le  Ulen- 
ce  &  la  réflexion ,  ceux  qui  font  dans 
l'Allemand  ,  dans  le  Suédois,  &  dans 
les  autres  Langues  du  Nord  ,  prouvent 
la  même  choie  en  faveur  des  Peuples 
t}ui  les  parlent  ;  je  doute  néantmoins  que 
les  Anglois  veuillent  afibcier  tant  de  Na^ 
rions  à  un  éloge  qu'ils  croyent  feuiî 
jnériter. 

Comme  ils  font  dans  l'ufage  d'em- 
prunter des  expreffions  de  toute  forte  de 
Langues ,  la  leur  efl  très  abondante.  De 
notre  mot  d'Humeur  ,  les  Anglois  ont 
fait  celui  à' Humour  ;  mais  ils  lui  ont 
donné  une  (ignifi  cation  toute  différente 
de  celle  qu'il  a  dans  le  François.  Le  mot 
d'Humeur  pris  abfolument  dans  notre 
Langue  ,  emporte  une  idée  de  triHcfle  & 
de  mécontentement.  Avoir  de  l Humeur, 
c'eft  être  fâché.  Celui  à' Humour  au  con»- 
traire ,  exprime  l'idée  d'une  joye  fîngu- 
liere  ,  &  peut-être  un  peu  folle.  UHu^ 
Tnour  ,  dit  un  de  leurs  Auteurs  ,  ejl  l' ex- 
travagance ridicule  de  la  converfation 
^ar  laquelle  un  homme  difere  de  tous  Us 
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autres.  C'eli  quelque  habitude  ,  quelque 
pafllon  ,  ou  quelqu'afFeélion  bizarre  & 
particulière  à  une  feule  perfonne.  Mais 
ce  n'efl:  pas-là  le  feul  fens  que  ce  mot 
qui  leur  efl:  très-familier ,  ait  dans  leur 
Langue  ;  il  fe  dit  aufli-bien  au  fujet  d'un 
ouvrage  d'efprit ,  qu'au  fujet  du  caractè- 
re d'une  perfonne  ,  &  fignifie  toujours 
dans  l'un  6c  l'autre  cas  un  certain  tour 
de  plaifanterie  qui  ne  foit  pas  trop  près 
du  ton  naturel ,  &  qui  cependant  n'y 
foit  pas  totalement  oppofé.  Un  homm.e 
qui  a  de  V  Humour  ,  efl:  un  homme  qui 
efl:  tout  à  la  fois  plaifant  &  fmgulier  , 
tel  qu'étoit  M.  Du  Frefni ,  que  vous  avez 
connu.  L'imagination  dont  il  s'avifa  à  un 
Repas  qui  lui  coûta  fort  cher  ,  de  faire 
fervir  un  potage  au  petit-lait  d'œufs  frais, 
auroit  paru  aux  Anglois  un  trait  à: Hu- 
mour. Ils  difent  qu'un  Ecrit  en  efl:  rem- 
pli lorfqu'il  y  règne  une  plaifanterie  fm- 
guliere.  Tel  eft  l'Ouvrage  de  Rabelais  , 
tels  font  ceux  du  Do6leur  Swift ,  qui 
bien  qu'il  ne  foit  que  fon  écolier ,  peut 
paifer  pour  le  Rabelais  d'Angleterre.  Le 
Comique  de  Molière  eft  trop  naturel 
pour  que  les  Anglois  y  trouvent  ce 
qu'ils  appellent  de  Y  Humour.  Ses  Piè- 
ces à  cet  égard  font  dans  le  cas  de  celles 
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des  Anciens ,  à  qui  Dryden  a  reproché 
de  n'avoir  pas  connu  cette  forte  de  plai- 
fànterie  :  cet  Auteur  eut  été  plus  con- 
tent des  Comédies  de  Du  Frefni  ;  elles 
font  plus  du  ton  du  Théâtre  Anglois. 
Son  Dialogue  efl:  jufte  fans  être  naturel. 
Son  efprit  eft  recherché  fans  être  afFedé. 
Il  dit  bien  ,  mais  il  ne  dit  rien  comme  un 
autre.  Ce  qu'il  a  deplaifant  a  toujours  ua 
tour  original.  Dom  Japhet  cTArméniet 
La  Ftlle  Cafitaine  ,  &  quelques  autres, 
de  nos  anciennes  Pièces ,  ont  aulTi  beau- 
coup de  cette  forte  de  plaifantcrie  qui 
eft;  fi  fort  du  goût  de  nos  Voif  ns. 

Ainlî  quoique  les  Anglois  regardent 
\ Humour  comme  une  chofe  qui  n'a  été 
donnée  qu'à  leur  Nation  ,  &  qui  efl:  in- 
connue à  toute  autre ,  (î  nous  n'en  avons 
pas  l'exprcflîon ,  nous  avons  la  chofe 
qu  elle  fignifie  ;  &  fî  en  effet  elle  n'eft 
pas  fi  commune  parmi  nous  ,  s'il  y  a 
moins  ^Humour  dans  nos  écrits  &  dans 
nos  caradleres  ,  cela  pourroit  bien  venir 
de  ce  que  nous  n'en  failbns  pas  autant 
de  cas  qu'eux.  C'eft  parce  que  le  goût  efl 
plus  commun  en  France  ,  que  Ton  y  é- 
crit  plus  naturellement  ;  c'efl  parce  qu'on 
y  refpedeplus  les  bienféances ,  que  l'on 
y  vit  plus  uniment.  £t  que  perdons-nous 
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a  cela ,  que  quelques  Ecrivains  bizarres 
dans  les  Lettres ,  Se  quelques  Bouffons- 
dans  la  Société  f 

De  leur  côté  les  Anglois  manquent 
d'un  mot  ,  dont  je  fouhai^ierois  qu'ils 
connuflent  moins  l'idée.  Le  croiriez- 
vous  ,  Monfieur  ?  C'efl:  un  mot  pour 
exprimer  celui  d'Ennui.  Ils  n"ont  que 
des  Périphrafes  ou  de  foibles  équival- 
lens  pour  le  rendre.  Us  expriment  mieux 
le  Tedium  v'iu ,  l'Ennui  de  la  vie ,  par 
les  réfolutions  violentes  qu'ils  prennent 
quand  ils  en  font  las  ,  que  par  aucun  ter- 
me de  leur  Langue.  Un  homme  qui  ne 
connoîtroit  ni  leur  caradere  ,  ni  leur  fa- 
çon de  vivre  ,  &  qui  n'auroit  appris  leur 
Langue  que  dans  les  Livres ,  n'y  trou- 
vant pas  un  mot  qui  exprime  VÈnmti  , 
s'imagineroit  que  l'Angleterre  eftle  feul 
pays  où  cette  maladie  de  l'efprit  n'eft 
pas  connue ,  de  même  qu'on  efl:  tenté 
de  croire  qu'une  Nation  ne  connoît  pas 
le  vol  dont  la  Langue  ne  fournit  aucun 
terme  pour  en  rendre  l'idée.  Mais  afl'u- 
rément  celui  qui  en  penfcroit  ainfi ,  fe- 
roit  dans  une  grande  erreur.  D'où  vient 
que  les  Anglois  qui  fans  nécelTité  ont 
emprunté  tant  de  mots  de  notre  Lan- 
gue ,  n'ont  pas  regu  celui-ci  qui  exprime 
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û  bien  un  fentiment  qu'ils  éprouvent  ^ 
tous  momens  ,  &  qui  n'influe  pas  moins 
fur  leur  tempérament  que  fur  leur  carac-< 
tere.  Le  Spleen  ou  les  Vapeurs  ,  la  Con- 
fomption  même  ,  ne  font  peut-être  au- 
tre chofe  que  l'Ennui  porté  à  fon  plu5 
haut  point  ,  &  devenu  une  maladie  dan- 
gereufe  ,  &  quelquefois  mortelle. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Anglois  qui  man- 
quent d'un  terme  précis  pour  exprimer 
im  fentiment  qui  leur  ell  fi  comm.un ,  efi: 
d'autant  plus  remarquable  qu'ils  en  ont 
de  très-énergiques  &  en  très-grand  nom- 
bre ,  pour  toutes  les  autres  affeélions  de 
l'ame.  La  Langue  d'un  Peuple  eft,  pour 
ainfi-dire,  le  miroir  où  il  fe  peint.  Celle 
des  Anglois  ,  dont  les  paflîons  font  vio-- 
lentes  ,  eft  aufîî  abondante  que  pathéti- 
que 5  pour  caradlérifer  les  différens  mou- 
vemens  du  cœur.  Il  n'en  eft  peut-être 
point  qui  rende  les  fentimens  de  l'amour 
avec  plus  de  vivacité ,  ceux  de  l'amitié 
avec  plus  de  chaleur  ,  l'abbatement  de 
Ja  triftefîe  avec  plus  d'amertume  ,  &  les 
cmportemens  du  défefpoir  avec  plus  de 
force  ;  mais  autant  la  Langue  Angloife 
t{\  riche  pour  peindre  les  affedlions  du 
coeur  ou  lesaélions  du  corps,  autant  elle 
efl  pauvre  quant  aux  termes  qui  ont  rap- 
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port  aux  productions  de  l'efprit ,  &  qui 
concernent  la  connoiflance  des  Belles- 
Lettres  ,  des  Arts  libéraux  &  de  tous  les 
objets  du  Goût  &  de  l'amufement.  Les 
Anglois  ne  peuvent  traiter  ces  fortes  de 
fujetS  fans  emprunter  de  leurs  Voifms , 
non-feulement  des  mots ,  mais  quelque- 
fois des  phrafes  mêmes.  S'ils  veulent 
parler  d'un  Amateur  de  Peinture  ,  de 
Mufique,  &c.  ils  fe  fervent  du  terme  de 
V'.rtitofo,  qu'ils  ont  pris  des  Italiens  ;  mais 
comme  les  aimer  ou  s'y  connoître  font 
deux  chofes  tout- à-fait  différentes,  &:  qui 
ici  comme  ailleurs  ne  vont  pas  toujours 
enfemble ,  ils  font  obliges  de  fe  fervir  de 
notre  mot  de  Comtofjfnfr  pour  caradlérifer 
i'hom.me  qui  en  peut  juger.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  de  Curieux  &  de  plu- 
fîeurs  autres.  Quelques-uns  de  leurs  Au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  ces  m.atieres  ,  ont 
employé  tant  de  Phrafes  Françoifes ,  que 
dans  la  crainte  d'être  foupçonnés  d'affec- 
tation ,  ils  ont  déclaré  qu'ils  n'en  ufoient 
ainfi  que  par  néccfîîté.  La  raifon  pour- 
quoi leur  Langue  n'eft  pas  à  cet  égard 
û  riche  qu'aux  autres ,  eft,  ce  me  femble, 
celle  qu'en  donne  un  de  leurs  plus  ju- 
dicieux Critiques,  le  Comte  de  Shaf- 
tefbury  :  ^  quelque  ^olitc^e  ,  dit-il ,  quf 
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nous  ftiffojlons  être  arrivés  ,  nous  fom^ 
mes  forcés  de  convenir  cjue  nous  fommes 
le  Peuple  de  l'Em'ope  qui  a  été  le  fins 
long-tems  barbare  ,  &  qui  a  été  le  der~ 
Tiier  clvilifé  &  policé. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Grammaire  , 
cela  nous  méneroit  trop  loin ,  &  ce  n'eft 
point  ce  à  quoi  je  me  fuis  engagé  ;  je 
remarquerai  feulement  que  ce  qui  diftin- 
gue  le  plus  l'Anglois  du  François,  6c 
des  autres  Langues  qui  ont  été  formées 
du  Latin  ,  comme  l'Italien  &  l'Efpa- 
gnol  ,  c'eft  que  dans  celle-ci ,  de  même 
que  dans  l'Allemand  ,  les  Adjeélifs  n'ont 
ni  nombre  ni  genre  ,  &  que  les  Sub- 
flantifs  font  tous  du  même  genre ,  ex' 
cepté  ceux  qui  expriment  l'Homme  & 
la  Femme  ,  ou  le  Mâle  &  la  Femelle  des 
animaux  les  plus  communs.  C'ell:  la  mê- 
me chofe  dans  le  Breton  &  l'Irlandois  » 
les  Articles  &  les  Pronoms  ont  des  gen» 
rcs  ,  mais  l'Adjeélif  n'en  a  point. 

Les  avantages  que  la  Langue  Angloî- 
fe  peut  avoir  fur  la  nôtre  ,  font  ceux  de 
l'énergie  ,  de  l'abondance  ,  &  d'une 
grande  liberté.  Ceux  qui  font  particu- 
liers à  la  Langue  Françoife  ,  font  la 
clarté;  l'ordre,  &  la Folitelle.  La  conf- 
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tru6lion  direde  ,  c'eft- à-dire  ,  l'ordre  el1: 
îa  fource  de  la  clarté  du  François  :  il  eft 
vrai  qu'elle  l'expofe  à  tomber  dans  les 
Confonnances ,  les  Rimes  &  les  Vers; 
mais  l'ambiguité  que  les  Inverlîons  jet- 
tent dans  le  Difcours ,  ell:  peut-être  un- 
plus  grand  défaut. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  Tranfpo- 
fitions  font  honneur  au  Latin,  donne- 
ront à  l'Anglois  la  préférence  fur  le 
François.  Mais  les  meilleurs  Critiques 
de  l'Antiquité  conviennent  que  c'eft  une 
perfedlion  dans  le  Langage  que  de  ran- 
ger les  paroles  félon  l'ordre  de  la  nature. 
Le  P.  Bouhours  dit ,  que  Charles-Quint, 
qui  fçavoit  également  parler  &  écrire 
notre  Langue ,  en  faifoit  un  cas  extrême, 
&  qu'il  la  croyoit  propre  pour  les  gran- 
des affaires ,  il  Tappelloit  la  Langue  d'E- 
tat ,  au  rapport  du  Cardinal  Du  Perron. 
L'événement  a  juftifié  fes  conjeélures , 
elle  eft  devenue  la  Langue  de  la  Politi- 
que ,  &  de  toutes  les  Négociations  de 
l'Europe. 

Ce  même  Dryden  ,  qui  dit  que  les 
François  ne  font  de  bons  Critiques ,  qut 
•parce  qit'ils  font  de  mauvais  Poètes  ,  & 
qu'i/x  ne  font  fi  fort  occupés  des  Relies  de 
leur  Grammaire  ,  que  parce  qH''ils  nont 
Tome  L  L 
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pas  le  génie  qui  dédaigne  les  minuties, 
Dryden,  dis-je ,  nous  donne  lui-même 
ailleurs  une  idée  bien  fmguliere  de  l'in- 
certitude &  du  défordre  ,  dont  lui  &  tant 
d'autres  Ecrivains  Célèbres  n'ont  encore 
pu  débarrafler  la  Langue  Angloife. 
Lorfquen  écrivant ,  dit-il ,  il  me  vient 
quelque  doute  ,  je  nai  d'autre  moyen  four 
m  en  éclair cir  que  de  traduire  mon  An" 
glois  en  Latin  ,  &  dejfayer  par-là  quel 
fens  comporteront  les  mots  dont  je  me  fers 
dans  îtne  Langue -plus  fiable.  Je  fouhaite- 
rois ,  s'il  étoit  pojfible  ,  que  nous  fujfions 
écrire  tous  avec  la  même  certitude  de  mots 
dr  la  même  pureté  de  Phrafe  à  laquelle  les 
Italiens ,  &  après  eux ,  les  François  font 
parvenus  *. 

A  l'égard  de  la  Politefle  en  fait  de 
Langues ,  bien  des  gens  la  regardent 
comme  quelque  choie  de  chimérique. 
Ils  fuppoient  que  le  flyle  noble  &  le  {ty- 
le  bas  dépendent  toujours  des  matières, 
&  de  celui  qui  les  traite ,  mais  peut-être 
font-ils  dans  l'erreur.  LaPolitefle  d'une 
Langue  confide  dans  les  manières  de 
parler  différentes  de  celles  du  Peuple , 
(ans  être  affedlées.  Selon  qu'une  Langue 
oiFrira  plus  ou  moins  de  ces  exprelîions 

*  Epître  Dc'dic.  de  Troilus  V  Crejjîda, 
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qui  ne  feront  ni  précieufes  ,  ni  populai- 
res, elle  fera  plus  ou  moins  polie.  Le 
P.  Collado  dit,  que  les  Japonois  qui 
parlent  tous  la  même  Langue,  ont  néant- 
moins  réellement  deux  langages  diffé- 
rens  ;  l'un  qui  n'eft  que  de  l'ufage  noble , 
l'autre  qui  n'ell:  admis  que  dans  l'ufage 
familier  &  populaire  *.  Dans  leur  Lan- 
2;ue  chaque  chofe  a  deux  noms,  l'un 
d'eftime,  ôc  l'autre  de  mépris.  Cette 
Politeffe  dans  le  Langage  tient  aux 
Mœurs  de  la  Nation.  En  France  ,  nous 
n'évitons  rien  tant  que  de  parler  comme 
le  Peuple  ;  en  Angleterre  au  contraire  on 
l'affeéle  ,  &  cela  parce  qu'on  a  pour  lui 
plaire  un  intérêt  qui  n'a  pas  lieu  parmi 
nous.  La  Nature  du  Gouvernement  in- 
flue fur  tout.  En  Efpagne ,  où  le  Peuple 
même  croit  faire  partie  de  la  Nobleiîe , 
il  en  imite  le  Langage  aufii-bien  que  la 
Gra\ité. 

Par  les  Ouvrages  ,  Monfieur  ,  que 
vous  avez  publiés  en  François ,  vous  avez 
prouvé  que  perfonne  ne  connoît  mieux 
que  vous  les  beautés  du  Grec  &  du  La- 
tin ,  d'où  font  dérivées  les  Langues  po- 
lies qui  fe  parlent  aujourd'hui  en  Europe. 

*  Grammaire  5c  Dictionnaire  Japonois  imp.  à 
Rome, 
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On  a  reproché  les  Variations  au  Fran- 
çois ,  je  vous  ai  parlé  de  celles  que  l'An- 
glois  a  efluyées ,  &  vous  fçavez  que  la 
Langue  Latine   a  plus   changé   que  la 
notre  dans  le  même  efpace  de  tems.  En- 
fin ,  un  de  vos  Anciens  Confrères ,  M. 
Charpentier  dans  fon  Livre  de  l'Excel- 
lence de  la  Langue  Françoife  ,  dit ,  qu'en 
lui  appliquant  les  Maximes  que  les  Phi- 
îofophes  &  les  Rhéteurs  nous  ont  don- 
nées pour  connoître  en  quoi  confille  la 
beauté  de  l'élocution  en  général ,  on  voit 
que  le  François  eft  une  de  celles  qui  ap- 
prochent le  plus  de  l'idée  d'une  Langue 
parfaite.  Sur  cela  je  m'en  rapporte  à  vo- 
tre décifion  ,  convaincu  que  perfonnc 
en  France  n'en  peut  mieux  juger  que 
vous.   Pour  comparer  ainfi  les  Langues 
les  unes  aux  autres ,  ce  n'eft  pas  aiTez 
d'en  connoître  les  Règles ,  il  faut  en  fen- 
tir  les  beautés.    Ce  n'efi:  pas  aflfez  d'en 
fçavoir  tous  les  mots,  il  faut  avoir  cet 
Efprit  Philofophique  qui  rapproche  tou- 
tes les  Sciencesj&  fans  lequel  on  n'excel- 
le dans  aucune.  Ce  n'eit  que  faute  de  cet 
Efprit,  que  nous  avons  auffi  peu  de  bons 
Grammairiens ,  que  de  gens  capables  de 
fcntir  tout  le  mérite  de  ceux  qui  le  font. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très-humble  3  &c. 
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LETTRE    XIII. 

A  Monfiem  De  Bu  ffo  n  s. 

De  Londres ,  Sic. 

MONSIEUR, 

L  E  plaifîr  que  je  trouve  à  m'entrete- 
nir  avec  mes  Amis ,  fait  que  je  ne  négli- 
ge rien  de  ce  qui  peut  donner  lieu  à  mes 
Obfcrvations  ,  &  le  hazard  me  paye  fou- 
vent  des  petits  foins  que  jeprens  ,  je  ne 
fais  pas  deux  pas  fans  trouver  matière  à 
réfléchir.  On  ne  doit  méprifcr  aucun  des 
détails  qui  peuvent  conduire  à  la  con- 
noiflfance  d'un  Peuple.  Si  je  me  propofe 
aujourd'hui  de  vous  rendre  compte  de 
quelques  Cérémonies  Religieufes  de  nos 
Voifms  ,  je  laifle  à  part  le  rapport  qu'el- 
les peuvent  avoir  au  Culte  ;  je  ne  me 
permets  de  les  examiner  que  du  côté  qui 
peut  caradérifer  leurs  Mœurs.  Autant 
nous  devons  refpeclerce  que  la  Religion 
a  confacré ,  autant  il  nous  eft  permis  de 
rire  de  tout  ce  que  la  fottife  &  la  vanité 
des  Hommes  mêlent  aux  Pratiques  les 
plus  faintes. 

L  iij 
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N'eft-il  pas  étonnant  que  dans  une  Na- 
tion auflî  fenféc  que  celle-ci ,  on  apporte 
fouvent  11  peu  de  formalités  à  la  Célébra- 
tion du  Mariage  ,  l'A  de  de  la  vie  le 
plus  important;  &  qu'on  en  obfervctant 
aux  Enterremens  ,  c'eft-à-dire  à  la  Céré- 
monie qui  devroit  le  moins  intérelTer  & 
les  vivans  &  les  morts.  C'eft  en  Angle- 
terre fur-tout  que  les  Convois  font  de  vé- 
ritables Pompes  funèbres  ;  fans  la  cou- 
leur noire  qui  y  ell:  afFeélée  ,  ils  forme- 
roient  quelquefois  des  Speélacles  alTez 
curieux.  A  l'exemple  des  Chinois  &des 
anciens  Romains ,  les  Anglois  fe  font  un 
point  d'honneur  de  rendre  leurs  Funé- 
railles aulÏÏ  magnifiques  qu'ils  le  peuvent  : 
non-feulement  à  celles  des  Grands  &  de 
la  Nobleflfe  ,  mais  à  celles  du  Peuple  mê- 
me ,  on  voit  communément  des  Carrof- 
fes  à  fîx  Chevaux.  Le  plus  vil  Artifan 
en  veut  avoir  au  moins  deux  ou  trois  à 
fon  Enterrement ,  &  les  autres  Etats  à 
proportion.  Aflez  fouvent  parmi  le  Peu- 
ple ,  ainfi  que  c'étoit  l'ufage  à  Rome ,  des 
FelHns ,  qui  font  partie  de  la  Cérémonie, 
en  bannifl'ent  toute  forte  detriftefle.  On 
diftribue  à  ceux  qui  y  afliftent  des  An- 
neaux Funéraires  ornés  d'Infcriptions  > 
de  Bières  ôc  de  Squelettes,   fi  artifte- 
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ment  émaillcs  &  fi  bien  déguifés ,  que 
fouvent  dans  les  Pays  Etrangers ,  où  on 
les  revend,  on  les  porte  comme  des  Ba- 
gues fort  galantes. 

On  ne  voit  autre  chofe  à  Londres  & 
par  toute  l'Angleterre  que  des  Magafms 
'propres  &  ornés,  que  tiennent  les  En- 
trepreneurs de  ces  Pompes  funèbres.  PIu- 
fieurs  Marchands  s'enrichiflent  à  ce 
Commerce.  Comme  les  anciens  Li^zVî- 
naires  de  Rome ,  ils  vendent  &  fournii^ 
fent  tout  ce  qui  eft  nécefiTaire  pour  la  Cé- 
rémonie des  Convois.  Rien  n'efi:  plus 
amufant  que  de  voir  la  gentilIelTe  &  la 
variété  de  leurs  Enfeignes.  Ils  ont ,  félon 
le  goût  ou  la  vanité  de  ceux  qui  veulent 
fe  faire  enterrer  ,  des  Bières  de  toutes 
efpeces  &  de  toutes  couleurs  ;  ils  les 
étalent  dans  leurs  Boutiques ,  de  maniè- 
re qu'ils  ont  l'air  de  vouloir  tenter  ceux 
des  PalTans  qui  peuvent  être  dégoûtés  de 
la  vie. 

Un  Homme  véritablement  occupé  du 
bien  Public  ,  a  rendu  en  ce  genre  un  fer- 
vice  jfignalé  à  fes Compatriotes.  Comme 
les  Sculpteurs  de  Londres  n'ont  aucune 
invention  ,  il  a  fait  faire ,  foit  en  France , 
foit  en  Italie  par  les  meilleurs  Maîtres  , 
&  furtout  par  M.  Boucher ,  qui  a  l'ima- 
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gination  galante ,  des  Dcfleins  de  Tom- 
beaux ,  où  chacun  peut  en  choifir  un  fé- 
lon fon  état  &  félon  fon  goût ,  &  avoir 
la  fatisfaélion  de  le  faire  exécuter  de  fon 
vivant ,  ce  qui  pourroit  occuper  d'une 
manière  convenable  la  Paflîon  que  les 
Vieillards  ont  pour  bâtir. 

Il  y  a  une  forte  de  contentement  à 
mourir  en  Angleterre  ,  que  Ton  ne  con- 
noît  guéres  ailleurs.  Celui  qui  a  vécu 
dans  l'état  le  plus  abjeél ,  eft  fur  de  faire 
à  fon  enterrement  la  figure  la  plus  bril- 
lante. Cela  fait  un  point  de  vue  aflfez 
flatteur  pour  l'amour-propre  d'un  Vi- 
vant. C'eft  ne  pas  connoître  la  fottife 
des  Hommes  ,  que  de  ne  pas  croire 
que  des  idées  aulîi  folles  prennent  fur 
eux.  Il  en  eft  qui  paffent  leur  vie  à  s'oc- 
cuper de  chofes  qui  puiflent  faire  parler 
d'eux  le  jour  de  leur  mort.  Il  eft  des 
Curieux  qui  n'amaflfent  des  Tableaux 
que  pour  faire  du  bruit  à  l'Inventaire  qui 
en  fera  fait  par  leurs  Héritiers.  A  celui 
de  M.  De  la  Faye,  qui  en  avoit  une  aflez 
belle  Colleélion  ,  j'ai  entendu  dire  à  un 
de  ces  Meilleurs  ;  On  verra  bien  autre 
chofeau  mien. 

L'attention  que  mettent  les  Anglois  à 
îa  manière  dont  ils  fe  font  enterrer ,  fe^ 
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roît  croire  qu'ils  ont  plus  de  plaifir  à 
mourir  qu'à  vivre.  Celui  qui  s'eft  tenu  le 
plus  ignoré  dans  ce  Monde ,  paroît  affec- 
ter d'en  fortir  avec  éclat.  Il  veut  que  Ton 
Enterrement  ait  l'air  d'un  Triomphe, 
Autant  chez  eux  on  évite  le  Luxe  dans 
ies  habits ,  autant  on  cherche  le  Fade 
dans  les  Convois  funèbres.  Les  grandes 
dcpenfes  qui  s'y  font  font  toujours  oné- 
reufes  aux  Héritiers-  Parmi  le  Peuple , 
les  fomptueux  Enterremens  abforbent 
toute  la  iucceffion.  En  France  on  donne 
tout  à  la  parure  ;  un  Fils  ruine  fon  Père 
parles  dépenfes  qu'il  fait  en  Habits  &  en 
Equipages  :  ici  au  contraire ,  les  Pères  à 
leur  mort  ruinent  fouvent  leurs  Enfans , 
par  ce  qu'il  en  coûte  pour  leurs  Funérail- 
les. Celui  qui  a  été  toute  fa  vie  à  pie , 
veut  qu'on  le  porte  en  terre  dans  un  Car- 
roffe  à  fix  Chevaux. 

Quelle  étrange  forte  d'ambition  !  Mais 
telle  eft  la  Vanité  des  Hommes ,  le  der- 
nier d'entr'eux  ne  peut  confcntir  à  fe  re- 
garder comme  un  Etre  indifférent  dans 
la  Société  ;  à  l'inflant  fatal  qui  l'en  fépa- 
re ,  il  fonge  encore  à  occuper  les  autres 
de  lui.  L'amour-propre  eft  de  tous  les 
Etats  &  de  tous  les  âges  :  comme  il  eft 
né  avec  l'Homme  ,  il  ne  meurt  qu'avec 
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lui.  Toutes  nos  Adlions ,  à  les  examinel^ 
de  près,  ne  font  qu'un  tiflfu  d'inconfé- 
quences  &  de  folies  ;  toute  notre  vie  elt 
une  Comédie  ,  dont  le  dénouement  mê- 
me apprête  fouvent  à  rire  aux  Spe^a- 
teurs.  La  manière  dont  la  plupart  quit- 
tent ce  Monde,  eft  aufli  Ridicule  que 
celle  dont  ils  ont  vécu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE  XIV- 

A  Monfieur  le  Marquis  De  G  *  *  * 
De  Londres  ;  kci 
MONSIEUR, 


_  Uc  penfez-vous  de  la  Conftitution 
du  Gouvernement  d'Angleterre ,  vous 
qui  l'avez  examinée  de  près  ,  vous  qui 
êtes  doué  de  cette  raifon  fupérieure , 
qui  juge  fainement  ,  non-feulement  des 
Hommes  &  de  leurs  paflîons ,  mais  de 
leurs  véritables  intérêts ,  &  des  moyens 
les  plus  fûrs  de  les  y  conduire. 

Les  Anglois  prétendent  que  leuf 
Gouvernement ,  qu'ils  tiennent  des  an- 
ciens Saxons ,  comporte  plus  de  liberté 
qu'aucune  République  ;  &  que  fans  être 
expoféaux  dangers  duPouvoir  arbitraire, 
il  a  tous  les  avantages  eiîentiels  à  la 
Monarchie.  Voilà  en  effet  un  Plan  digne 
de  leur  fagefle.  Un  Gouvernement  mix- 
te ,  compofé  du  Monarchique  ,  de  l' Arif- 
tocratique,  &  du  Démocratique  ,  de  fa- 
çon que  chaque  partie  de  la  Légiflature  fe 
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réponde  &  fe  contrebalance  mutuelle- 
ment 5  paroît  de  tous  le  plus  avantageux. 
Mais  un  des  plus  grands  Politiques  de 
l'Antiquité  ,  Tacite  dit  qu'un  pareil 
Gouvernement  ne  peut  fubfifler  qu'en 
idée  ,  &  qu'il  efl:  impolîîble  de  l'établir  , 
ou  que  fi  l'on  en  vient  à  bout ,  il  ne  peut 
durer  long-tems  *.  Tel  efl  peut-être  le 
fort  dont  celui  d'Angleterre  efl  menacé , 
par  les  troubles  continuels  qui  l'agitent. 
Le  Parlement  n'y  a  pas  toujours  eu  la 
même  autorité.  Henry  VIII.  fans  re- 
monter plus  haut  ,  n'a  régné  guéres 
moins  defpotiquement  fur  cette  Nation , 
que  François  I.  fur  la  nôtre.  Il  exclut  du 
Trône  Jacques  I.  Roi  d'EcolTe ,  &  fes 
Defccndans,  &  le  Parlement  autorifa 
fon  Teftament.  Sous  fort  Règne  ,  dit  un 
Auteur  A  nglois ,  la  voix  de  la  Lot  né  toit 
que  ïécho  de  la  voix  du  Roi.  Jufqu'où  n'a- 
t-il  pas  porté  l'étendue,  ou  plutôt  l'abus 
de  fon  pouvoir,  puifqu'il  aofé  toucher  à 
la  Religion  ! 

La  Conflitution  Politique  d'Angleter- 
re  a  la  vente  ,  paroit  avoir  tous  les  avan- 

*  CimClas  Nationes  C^  urbes  Popiilus  aut  Prio- 
res  aut  fînguîi  regtmt.  Deleâia  ex  his  V  Cojif- 
tituta  Reif.  forma  Icutdari faciliùs  qiiam  eventre^ 
l'd  ft  exienit  hand  diiuurna  ejje  fetejl. 
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tages  d'une  République  3  fans  en  avoir 
les  défauts  :  elle  remédie  ,  dit  M.  le 
Chevalier  Temple ,  au  Vice  de  la  Répu- 
blique Romaine  ,  la  plus  fameufe  de  tou- 
tes. On  n'y  voit  pas  les  Communes 
dans  une  guerre  continuelle  avec  les  Sei- 
gneurs :  mais  cette  même  jaloufîe  ne 
fubrifte-t-elle  pas  entre  le  Roi  &  fon 
Peuple  ?  Et  celle-ci  n'eft-elle  pas  auflî 
dangereufe  f  Bayle  en  a  fait  la  Remar- 
que :  Donner  des  hornts  à  l^ Autorité 
Royale ,  cefi  le  moyen  d'infpirer  aux  Prin- 
ces l^ envie  de -parvenir  à  la  Puijfance  ar~ 
bitraire. 

Les  Grands  peuvent  avoir  des  intérêts 
differens  ,  &  qui  font  difficiles  à  conci- 
lier :  au  contraire,  un  Roi  a  toujours  le 
même  ,  &  va  plus  conftamment  à  fes 
fins  qu'un  Corps  compofé  de  plufieurs 
Membres,  qui  n'agiflfent  que  rarement 
de  concert.  L'Equilibre  ne  peut  liibfifler 
long-tems  :  la  Puiflfance  du  Roi  ira  tou» 
jours  en  augmentant  ;  les  Conceiïions 
libres  du  Parlement  ajoutent  chaque  jour 
de  nouveaux  degrés  a  l'Autorité  du  Sou- 
verain ,  &  la  Balance  commence  déjà  à 
pencher  de  fon  côté.  Je  fuppofe  qu'un 
jour  différens  Princes  entreprenans  en 
veuillent  abufer ,  je  vois  à  chaque  fois  la 


134  L  E   T   T    R  E  s 

Guerre  s'allumer  entre  le  Roi  &  fon 
Peuple.  Et  qu'en  doit-il  arriver  à  la  fin  f 
Que  l'un  des  Partis  opprimera  l'autre ,  & 
qu'au  Gouvernement  mixte  luccédera  tôt 
ou  tard,  ou  une  véritable  République,  ou 
une  Monarchie  abfolue ,  telle  que  la  plu- 
part des  autres  de  l'Europe.  Sous  Crom- 
wel,  l'Autorité  Royale  eut  été  abolie ,  s'il 
n'y  eût  afpiré  en  fecret.  Charles  IL  en  re- 
montant liir  le  Trône  ,  l'eut  rendue  in- 
dépendante ,  s'il  eût  mieux  fçû  profiter 
des  conjonctures.  Par  un  abus  icanda- 
leux  de  la  Licence  qui  règne  en  Angle- 
terre 5  un  Ecrivain  de  cette  Nation  a  cal- 
culé le  tems  que  la  Religion  Chrétienne 
doit  encore  y  fubfifler.  Le  calcul  de  la 
la  durée  du  Gouvernement  eût  été  ,  je 
penfe  ,  plus  aifé  &  plus  court. 

A  quoi  fervent  des  Loix  qu'il  eft  pref- 
qu'impofTible  de  mettre  en  pratique  ? 
Et  comment  feroient-elles  obfervées  par 
ceux  qui  ont  tant  d'intérêt  à  les  violer , 
&  qui  les  peuvent  enfreindre  avec  im- 
punité !  Les  Actes  qui  dévoient  afTurer 
la  liberté  des  Eleétions  &  l'indépendan- 
ce des  Parlemens ,  les  deux  Articles  les 
plus  eflfentiels  des  Libertés  de  l'Angle- 
terre ,  n'ont  fait  qu'introduire  de  nou- 
veaux abus  j  au  lieu  de  fupprimer  les 


d'un  François.  15^ 
anciens.  Les  Hommes  en  tout  ne  cher- 
chent que  leur  avantage  particulier  ,  & 
le  Chef-d'œuvre  de  la  Politique ,  eft  de 
le  leur  faire  trouver  dans  l'exécution  de 
la  Loi.  On  peut  dire  qu'il  y  a  ici  une 
guerre  perpétuelle  entre  le  Roi  &  fon 
Peuple.  Le  feu  s'affoupit  quelquefois ,  il 
refte  caché  fous  la  cendre;  mais  com- 
me il  ne  s'éteint  jaiTiais,  on  doit  tou- 
jours craindre  un  embrafement  général. 

Quoiqu'en  Angleterre  le  Roi  ne  puif- 
fe  faire  aucun  mal ,  il  fuffit  que  toutes  les 
grâces  dépendent  de  lui  pour  que  fa 
puilfance  diminue  celle  du  Parlement. 
A  peine  la  République  de  Rome  eût  pris 
naifl'ance  ,  que  le  Peuple  s'apperçut  qu'il 
alloit  être  fubjugué  par  les  Grands,  s'ils 
demeuroient  Maîtres  de  toutes  les  grâ- 
ces. Il  fe  fit  rendre  juflice  ;  il  ne  permit 
plus  aux  Sénateurs  de  difpofer  feuls  des 
Charges  de  l'Etat.  Il  les  força  même 
dans  la  fuite  à  accorder  à  fes  Tribuns  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  Confuls. 

En  Angleterre  ,  le  Roi ,  les  Grands 
ôc  le  Peuple  partagent  également  le  pou- 
voir Légiflatif;  mais  la  Cour,  de  qui 
dépendent  uniquement  les  Charges  &les 
Dignités ,  tient  par-là  tous  les  Grands 
en  bride  :  elle  a  les  mêmes  moyens  pour 
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gagner  les  Députés  du  Peuple.  On  ten- 
te la  cupidité  des  uns  ,  on  féduit  l'amour- 
propre  des  autres.  Celui  qui  fe  défend 
de  i'appas  des  richefifes  ,  fe  laifTc  éblouir 
par  l'éclat  des  honneurs.  Il  eft  peut-être 
plus  difficile  de  réfifter  à  la  Séduélion , 
qu'à  la  Tyrannie  ouverte.  On  oppofe  la 
force  à  la  force  :  aux  attraits  des  richeffes 
&  des  grandeurs ,  que  peut-on  oppofer 
que  le  bouclier  de  la  Vertu  ?  Mais  com- 
bien d'Hommes  font  trop  foibles  pour 
s'en  fervir  !  Tant  que  ceux  qui  tiennent 
des  Charges ,  des  Penfions  &  des  hon- 
neurs du  Roi  auront  entrée  à  la  Cham- 
bre des  Communes ,  elle  fera  toujours 
dans  la  dépendance  de  la  Cour.  Ces 
voyes  ouvertes  aux  Miniftres  pour  s'aflfu- 
rer  la  pluralité  des  fufïrages ,  font  des 
moyens  détournés  d'en  empêcher  la  li- 
berté. 

D'où  vient  que  les  Romains  ont  porté 
fi  loin  l'amour  de  la  Patrie  ?  C'eft  que 
cette  Vertu  pouvoit  les  élever  aux  pre- 
mières Charges  de  la  République  ;  c'eft 
par-là  qu'un  Plébéien  devenoit  Tribun , 
&  qu'un  Sénateur  obtenoit  le  Confulat. 
Mais  vous  m'avouerez ,  Monfieur  ,  qu'i- 
ci le  zèle  du  bien  Public  n'eft  pas  la  voye 
la  plus  courte  pour  arriver  aux  Dignités. 

Lorfqu'il 
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Lorfqu'il  fera  queftion  de  remplir  une 
Place  de  Député  à  la  Chambre  Baffe  , 
celui  qui  aura  dépenfé  le  plus  d'argent 
fera  fouvent  préféré  à  celui  qui  feroit  le 
plus  en  état  de  fervir  fa  Patrie. 

Si  c'eft  un  inconvénient  dans  le  Gou- 
vernement Anglois  que  le  Pouvoir  de 
faire  la  guerre  ,  &  celui  de  lever  l'argent 
qui  en  eft  le  nerf  ,  ne  foient  pas  dans  la 
même  main  ,  il  eft  compenlé  par  l'avan- 
tage qui  en  revient  au  Peuple  ,  qu'il  eft 
plus  difficile  par-là  d'engager  dans  des 
guerres  onéreufes. 

Une  Ifle  paroît  faite  pour  le  Commer- 
ce ,  &  fes  Habitans  doivent  plus  fonger 
à  fe  défendre  ,  qu'à  étendre  leurs  Con- 
quêtes fur  le  Continent.  Ils  auroient  trop 
de  peine  à  les  conferver ,  à  caufe  de  fé- 
ioignement  &  des  hazards  de  la  Mer. 
Une  Nation  commerçante  ne  doit  fai- 
re la  guerre  que  pour  protéger  fon  Com- 
merce. A  plufieurs  égards  ,  la  natu- 
re du  Gouvernement  d'Angleterre  con- 
vient entièrement  &  à  la  fituation  du 
Pays ,  &  au  tempérament  de  fes  Habi- 
tans. Il  eft  pourtant  à  remarquer  ,  que 
comme  ici  le  Roi  &  le  Peuple  ont  des 
intérêts  féparés  ,  autant  la  guerre  eft  fu- 
nefte  pour  la  Nation  dont  elle  détruit  le 
tome  h  M 
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Commerce ,  autant  elle  eil  avantageule 
pour  le  Souverain  dont  elle  augmente  la 
puifl'ance.  Il  obtient  alors  tout  ce  qu'il 
veut  ;  les  efprits  les  plus  divilés  fe  réu-» 
nilTent  pour  foutenir  la  Caufe  commune. 
Il  n'ell  pas  étonnant  que  les  Rois  d'An- 
gleterre prennent  parti  dans  toutes  les 
Guerres  de  l'Europe;  ils  ne  font  que  fui" 
vre  en  cela  leur  intérêt  perfonnel.  Ils  ne 
font  jamais  fi  puiflans  au-dedans  ,  que 
quand  ils  occupent  au-dehors  l'inquiétu- 
de naturelle  de  leurs  Sujets.  En  général, 
il  réfulte  &  des  avantages  fi  confidéra- 
bles,&  de  fi  grands  inconvéniens  du  Gou- 
vernement Anglois ,  qu'on  ne  fçait  de 
quel  côté  penche  la  balance.  Le  Peuple 
eft  réellement  plus  riche  ici  que  par-tout 
ailleurs  ,  &:  il  doit  du  moins  en  partie  cet 
avantage  à  la  fageife  de  fes  Loix.  Mais  au 
milieu  de  toute  cette  abondance  ,  la  Na- 
tion e{\  tellement  défunie  &  déchirée  par 
<ies  îV.élions  continuelles,  qu'elle  femble 
à  tout  moment  menacée  des  horreurs  des 

fuerres  Civiles.  CesFaélions,  ces  Li- 
elles  ,  ces  déiiances  que  l'on  infpire  au 
Peuple  ,  font  des  germes  d'Anarchie  y 
dont  les  mauvais  fruits  murifiént  tôt  ou 
tard. 

C'efl  une  Quedion  propofée  par  tous 
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les  Politiques ,  que  de  déterminer  lequel 
des  deux  Gouvernemens  eft  préférable  , 
celui  d'un  feul  ou  celui  de  plufieurs  ;  & 
peut-être  reftera-^t-elle  encore  long-tcms 
dans  l'indécifion.  Les  Juges  de  part  8c 
d'autre  font  trop  prévenus  pour  qu'on 
puiffe  s'arrêter  à  leurs  opinions.  Mais  il 
me  paroît  que  le  Gouvernement  le  plus 
parfait ,  eft  celui  dont  l'adminiftration  cil: 
la  plus  facile,  &  où  l'ordre  une  fois  établi, 
eft  gardé  le  plus  exaétement  ;  celui  oii 
la  fubordination ,  qui  doit  être  obfervée 
entre  ceux  qui  font  choifis  pour  com- 
mander &  ceux  qui  font  faits  pour  obéir, 
eft  le  mieux  obfervée ,  &  où  l'on  refpec^ 
te  le  plus  les  Loix  qui  aflfurent  la  tran- 
quillité de  ITEtat.  Voilà  vie  penfe ,  ce  qui 
fe  trouve  plus  dans  les  Etats  qui  n'ont 
qu'un  Chef ,  que  dans  ceux  qui  en  ont 
plufieurs.  Mais  peut-être  qu'en  effet  le 
Gouvernement  le  meilleur ,  ce  n'eft  ni 
une  Monarchie  ,  ''  ni  une  République , 
mais ,  foit  Monarchie  ,  foit  République  , 
celui  dont  les  Chefs  ont  le  plus  de  probi- 
té &  de  Vertu. 

On  a  coutume  de  comparer  le  Corps 
politique  au  corps  humain.  En  fuivant 
cette  idée ,  fi  l'on  regarde  comme  un 
mauvais  tempérament  celui  qui  eft  inégal, 

Mij 


140  Lettres 

on  doit  foupçonner  un  Vice  radical  dans 
la  Conftitution  d'unEtat,qui  efl:  fujette  à 
de  fréquentes  altérations.  Un  Homme 
tourmenté  d'une  fièvre  continue  avec  de 
fréquens  redoublemens ,  me  paroît  l'ima- 
ge du^Gouvernement  Anglois ,  toujours 
troublé  parles  Fa6lions,&  fouvent  altéré 
par  les  révolutions  qui  y  arrivent.  A  pré- 
fent  même  il  femble  être  dans  une  efpece 
de  Crife.  S'il  eft  vrai  que  ce  Gouvernc- 
ment-ci  foit  un  des  plus  parfaits  qui  ayent 
jamais  été  imaginés ,  n'eft-ce  pas  à  la  hon- 
te de  la  SageÔe  humaine  !  On  doute  fi 
elle  a  mieux  rencontré  que  le  hazard  qui 
a  établi  ailleurs  des  Monarchies  pures  & 
iimples. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur ^ 

Votre  très-humble ,  &c; 


d'un   François.      141 


LETTRE    XV- 

A  Monfieur  //***, 

De  Londres  j  &€, 

MONSIEUR, 

§  I  quelque  chofe  pouvoit  me  perrua- 
der  que  la  fîngularké  dont  les  Anglois 
font  vanité  ,  leur  efi:  naturelle  ,  c'eCt 
qu'en  effet  dans  les  chofes  de  goût  elle 
cft  ce  qui  les  affecte  le  plus.  Dans  les 
Sciences  comme  dans  les  Arts ,  la  plu- 
part de  leurs  produélions  font  marquées 
à  ce  coin.  Ils  ont  plufîeurs  ouvrages  efli- 
més  parmi  eux ,  &  qui  n'ont  d'autre  mé- 
rite. 

C'eft  en  tout  Pays  que  le  plus  grand 
nom.bre  des  hommes  fe  plaifent  aux  re- 
préfentations  des  chofes  extraordinaires. 
Ils  femblent  ne  connoître  des  fenfations 
agréables ,  que  celles  qui  font  fortes  , 
ils  n'ont  pas  les  organes  aflez  délicats 
pour  être  affedés  des  objets  gracieux  , 
on  ne  leur  plaît  qu'en  les  étonnant.  Com- 
bien en  eft  -  il  qui  préféreront  à  la  Danfe 
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noble  Se  graceufe  de  Dupré  ,  les  Tours 
d'un  Balladin  qui  hazarde  fa  vie  fur  la 
Corde  ,  &  qui  ne  fe  doutent  pas  que 
leur  plaiflr  ne  vient  que  de  l'idée  du  pé- 
ril qu'il  court  ? 

Si  le  Peuple  efl:  par  -  tout  frappé  du 
Sin2julier ,  il  n'en  ell  point  qui  en  foie 
auffi  amoureux  que  celui  d'Angleterre. 
Ces  deux  Figures  ridicules  &  gigantes- 
ques qu'on  femble  n'avoir  mis  à  l'Ho- 
tel-de-Ville  de  Londres  ,  que  pour  faire 
peur  aux  enfans ,  &  cette  Repréfenta- 
tion  indécente  d'un  de  leurs  Rois  qu'on 
voit  à  la  Tour  ,  affichent  pour  ainfi-dire 
le  gOAt  de  la  Nation.  En  Angleterre  le 
rare  tient  lieu  de  beauté  ;  &  tout  homm,e 
eft  sûr  de  réuffir  en  s'affichant  pour  ex- 
t'*aordinaire.  Le  Grand  -  Thomas  pour 
faire  fortune  ,  devroit  quitter  le  Pont- 
neuf  &  venir  s'établir  ici  à  Cfc^m^-Cro//;*. 
Plufieurs  de  fon  métier  fe  font  enrichis  à 
Londres  ;  qui  n'avoient  pas  à  beaucoup 
près  un  auili  grand  chapeau,  ni  autant 
de  relfource  que  lui ,  pour  fixer  les  yeux 
de  la  Populace. 

En  France  nous  ne  remarquons  pas 
même  ceux  qui  fe  diflinguent  par  des 
fingularités  louables.  Il  mourut  l'an  paflé 
■■^  Place  de  Londres, 
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à  Paris  un  Cordonnier  qui  biffa  une  Bi- 
bliothèque aflez  bien  choifîe  ,  que  l'on 
vendit;  à  fon  Inventaire  près  de  deux 
mille  écus.  Son  nom  n'en  eft  pas  pour 
cela  plus  connu.  Si  un  pareil  fait  fut  ar- 
rivé à  Londres ,  les  Gazettes  6c  les  Jour- 
naux de  toutes  efpeces  en  eulfent  parlé  , 
&  les  Ecoliers  des  deux  Univerfités 
eufient  fourni  plus  d'une  Epitaphe  à  fa 
louange. 

Le  goût  des  Anglois  pour  les  chofes 
purement  extraordinaires  ,  elt  tel  qu'ici 
l'on  aime  mieux  voir  le  Portrait  d'un 
Vieillard  qui  a  vécu  inutile  &  ignoré 
cent  &c  tant  d'années  ,  que  celui  du  Duc 
de  Mairborough  qui  a  rendu  de  fi  grands 
fervices  à  la  Nation  Un  Anglois  riche 
fera  peindre  &  graver  à  fes  dépens  la 
Maitrefle  d'une  Auberge  ,  qui  fe  fera 
illufirée  par  fon  effronterie  ôc  par  fon 
adreflc  à  fe  battre  à  coups  depoingt  ;  & 
l'Eflampe  d'un  Garde  de  Chaffe  qui  n'a 
de  mérite  que  fon  vifage  enluminé  ,  fera 
le  pendant  de  celle  de  Farinelli.  Enfin 
beaucoup  de  gens  aimeront  mieux  avoir 
fous  les  yeux  le  deiTein  &  la  dirnenfion 
d'un  vieux  Arbre   *  pourri  aux  trois 

*  Cet  Arbre  fe  voit  dans  la  Province  de  Not- 
luigharrij  dans  un  Parc  du  Duc  deNorfolkc» 
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quarts ,  mais  au  travers  duquel  un  car- 
rofle  à  (îx  chevaux  peut  pafler ,  que  les 
Payfages  les  plus  agréables  de  Paul- 
Brill  ,  ou  de  Claude  Lorrain. 

En  tout  genre  les  Anglois  font  moins 
frappés  du  beau  &  du  vrai ,  que  de  l'ex- 
traordinaire &  du  fantafque.  Leurs  Ecri- 
vains comme  leurs  Artiftes  ,  cherchent 
plus  à  imaginer  quelque  chofe  de  biza- 
re ,  que  quelque  chofe  de  gracieux.  Et 
pour  revenir  à  la  morale ,  fî  on  en  ex- 
cepte les  vertus  effentielles  qui  font  les 
mêmes  dans  toutes  les  Nations ,  il  me 
paroît  que  dans  la  vie  civile  on  fe  pique 
plus  ici  d'être  fmgulier  que  d'être  rai- 
ibnnable. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &Ca 
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LETTRE    XVI. 

A  Monfieur   De    B  u  f  fon  s^ 

De  Londres,  Sec, 
MONSIEUR, 

J.  L  n'efl  pas  étonnant  que  l'on  trouve 
en  Angleterre  tant  de  Domefliques 
François.  A  Londres  on  fe  plaît  à  parler 
notre  Langue  ,  on  copie  nos  ufages  , 
on  imite  nos  mœurs  ;  ils  entretiennent 
du  moins  dans  nos  manières  ceux  qui  les 
aiment  ;  &  les  Anglois  les  payent  à  pro- 
portion de  l'utilité  qu'ils  en  retirent. 

Je  ne  connois  de  méprifable  que  le 
Vice.  On  doit  faire  plus  ou  moins  atten- 
tion aux  hommes  félon  le  rang  où  le 
fort  les  a  placés  ;  mais  il  n'en  eft  aucune 
clalTe  que  l'on  doive  aflTez  peu  eiiimer 
pour  dédaigner  de  la  connoître.  La  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  les  condi- 
tions de  la  vie ,  ne  fe  fait  pas  toujours 
fentir  entre  ceux  qui  les  rempIilTent.  Un 
Grand  peut  avoir  l'ame  balle ,  un  Ef- 
clave  peut  l'avoir  élevée.  On  trouve 
lomeL  N 


t^6         Lettres 

quelquefois  dans  l'état  le  plus  abjeél  les 
traits  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'hu- 
manité. Rome  a  eu  des  Efclaves  qu'elle  a 
été  forcée  de  compter  parmi  fcs  Héros. 

Vous  êtes  trop  Philofophe  pour  que 
je  craigne  d'entrer  avec  vous  dans  quel-" 
ques  détails  fur  cette  forte  d'hommes 
alTez  malheureux  pour  être  obligés  d^ 
fe  vendre  en  quelque  façon  aux  autres  , 
&  que  l'on  appelle  communément  Do-?- 
meftiques.  Leure  mœurs  peuvent  contri- 
buer à  faire  connoître  une  Nation  :  la  fa- 
çon de  penfer  générale  ,  influe  fur  tous 
les  Etats.  On  peut  dire  que  les  Domef- 
tiques  ont  tous  les  défauts  du  Peuple  par 
réducation  ,  &  tous  ceux  de  leurs  Maî- 
tres par  l'exemple. 

Les  Domeftiques  font  une  forte 
d'hommes  qui  par  une  fuite  néceflairc 
des  Sociétés  policées  ,  font  deftinés  à 
vivre  dans  la  dépendance  de  ceux  dont 
ils  ont  befoin.  LesAnglois  à  qui  toute 
forte  de  dépendance  ell  infupportable  , 
font  les  moins  propres  à  remplir  les  de- 
voirs de  cet  état  fubalterne.  Ils  font  auflî 
mauvais  Valets  que  bons  Maîtres.  Peut- 
être  pourroit-on  dire  de  nous  le  contrai- 
re ,  &  malheureufement  ce  ne  feroit  pa§ 
faire  notre  éloge. 
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La  feule  vertu  qu'on  trouve  aflez 
•communément  dans  les  Domefliques  An- 
glois  ,  efl:  une  de  celles  qui  font  particu- 
lières à  cette  Nation  ,  je  veux  dire  la 
propreté.  Du  refte  ils  ont  l'air  gauche, 
&  les  manières  mauflades  en  tout  ce  qu'ils 
font.  Ils  ont  avec  cela  une  efpece  de 
hauteur  qu'il  feroit  plus  heureux  de  ne 
pas  connoître  dans  cet  état  ;  puifqu'elle 
ne  peut  qu'en  rendre  le  joug  plus  pc- 
fant.  C'ell  un  défaut  qu'on  leur  repro- 
che ,  &  qui  pourroit  n'être  qu'une  îuite 
du  caradere  fier  de  la  Nation.  D'ailleurs 
ce  que  nous  appelions  fierté  ne  leur  pa- 
roît  peut-être  à  eux-mêmes  que  noblefle 
&  élévation  d'ame. 

Les  Anglois  font  le  Peuple  qui  fe  fou- 
met  le  moins  aux  inconvéniens  de  tou- 
tes les  Sociétés.  Ils  tombent  fur  cela 
dans  une  efpece  de  contradidion.  Ils 
aiment  l'ordre  ,  &  ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  la  Police  qui  en  eft  le  foutien.  Ils 
fentent  combien  il  eft  néceifaire  que  les 
Loix  foient  refpeclées ,  &  ne  font  aucun 
effort  pour  réprimer  la  licence.  Ils  veu- 
lent un  Roi ,  aux  conditions ,  pour  ainli 
dire ,  de  ne  lui  point  obéir.  En  un  mot , 
dans  l'état  m-ême  le  plus  bas  de  tous ,  le 
commandement  les  étonne.  Eft-ce  vice  , 
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(îfl-ce  vertu  ?  Eli- ce  l'effet  de  leur  amou? 
pour  la  liberté  ,  efi-ce  celui  d'une  fierté 
qui  ne  peut  fe  rc'foudre  à  plier  ? 

Les  Domefliques  Angiois  ont  un  au- 
tre défaut  fi  général ,  c}u'il  fait  une  partie 
de  leur  caradere  ;  c'eft  d'être  extrême- 
ment intérefles.  Ils  pèchent  également 
&  par  l'attachement  à  l'argent ,  &  par  la 
vanité.  Le  premier  de  ces  vices  les  rend 
auffi  bas  que  l'autre  les  rend  quelquefois 
impertinents. 

Je  ne  dois  pas ,  Monfieur  ,  vous  laiflTer 
ignorer  un  ufage  que  je  crois  particu- 
lier à  l'Angleterre.  Ici  par-tout  oià  Ton 
va  dîner ,  foit  à  la  Ville  ,  foit  à  la  Cam- 
pagne ,  il  faut  abfolument  donner  à  cha- 
que Domeflique  ,  &  cela  plus  ou  moins 
félon  fon  rang  &  celui  de  la  Perfonne 
chez  qui  l'on  cft.  Ils  ont  mis  tous  les 
Etats  à  contribution  ,  ôc  l'on  pourroic 
s'y  faire  fi  du  moins  on  en  avoir  le  tarif. 
On  fent  bien  qu'il  n'eil  pas  jufte  de  trai- 
ter le  Sommelier  d'un  Pair  du  Royaume, 
comme  celui  du  Chcrif*  d'une  petite  Vil- 
le  ',  mais  comment  apprécier  les  diffé- 
rences qui  doivent  s'oblerver  entre  ceux 
d'un  Duc  ,  d'un  Comte,  ou  d'un  Baron  f 

*  Ccil:  une  forte  de  Magiftrar  annuel ,  paru» 
C^lier  à  l'Angleterre. 
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Ce  font  de  ces  chofes  qu'apparemment 
l'on  ne  peut  apprendre  que  par  une  gran- 
de pratique  du  monde.  Gemelli  Carreri 
remarque  dans  fon  Voyage  de  la  Chine  , 
que  dans  ce  Pays  on  obferve  à  ia  fin  du 
repas  une  coutume  cfiCanciine  autre  Na- 
tion n  approuvera  ,  qui  eft  que  chacun 
des  Conviés  laiiTe  neuf  ou  dix  pièces  de 
huit ,  plus  ou  moins  félon  fa  qualité,  en- 
tre les  mains  d'un  Domeilique  ,  & 
qu'ainlî  quelque  part  où  l'on  aille  on 
paye  le  vin  que  l'on  boit.  Ils  ne  fe  dou- 
tent pas  que  nos  Voifms  font  la  même 
chofe.  Il  eft  fingulier  de  trouver  fi  près 
de  nous  des  mœurs  fi  étran^-eres.  Si  ceux 
qui  vont  au  bout  du  Monde  connoiflbienc 
mieux  TEurope  ,  ils  feroient  moins  éton- 
nés de  tout  ce  qu'ils  remarquent  ailleurs. 
Nous  avons  des  Forêts  peuplées  d'Ara- 
bes ,  à  qui  il  ne  manque  que  la  Barbe  : 
nous  avons  jufques  à  nos  Iroquois  & 
nos  Topinambous. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  Angleterre 
lorfque  l'on  fort  de  la  Maifon  où  l'on  a 
dîné  ,  on  trouve  tous  les  Domefliques 
rangés  en  haye  fur  fon  chemin  ,  comme 
s'ils  en  compofoient  la  garde ,  depuis  le 
Maître-d'Hôtel  jufqu'au  dernier  Valec 
de  Livrée;  &  chacun  d'e,ux  vous  tend  U, 
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main  d'une  manière  auffi  délibérée  que 
l'ont  en  pareil  cas  nos  Valets  d'Auberge. 
C'eft  la  feule  adlion  où  les  Domefti- 
ques  Anglois  n'aycnt  pas  l'air  contraint. 
Se  où  ils  paroifl'ent  l'avoir  poli.  Tandis 
que  vous  diilribuez  vos  libéralités  ,  le 
Maître  de  la  Maifon  qui  vous  reconduit 
tourne  à  chaque  fois  la  tête  ,  comme  s'il 
rougiffoit  de  ce  que  vous  payez  le  repas 
que  vous  avez  pris  chez  lui.  Et  vraifem- 
blablement  les  Chinois  à  cet  égard  ont 
la  même  pudeur. 

Je  ne  fçais  ce  que  cet  ufàge  caraélérifo 
le  plus  ,  ou  la  générofité  des  Maîtres  , 
ou  l'ame  baffe  &  intéreffée  des  Valets.  Il 
prouve  du  moins  que  les  Anglois  ne  vi- 
vent pas  autant  les  uns  avec  les  autres  , 
que  nous  vivons  parmi  nous.  Le  jour  où 
ils  fe  vifitent  paroît  à  tous  leurs  Domefti- 
ques  un  Jour  de  Fête  :  ils  étalent  fur  le 
Buffet  la  richelfe  &  toute  l'argenterie  du 
Maître  :'&  c'efi  pour  les  peines  extraor- 
dinaires qu'ils  prennent ,  qu'ils  ont  établi 
i'efpece  d'impôt  dont  nous  parlons. 

Il  n'y  a  perfonne  ici  de  raifonnable 
qui  ne  fente  les  inconvéniens  d'un  pareil 
ufage  ;  mais  il  ell:  ancien ,  &  comme  tel 
généralement  obfervé.  En  vain  plufieurs 
Perfonnes  du  premier  rang  ont  fait  quel- 
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ques  tentatives  pour  l'abolir  :  elles  y  ont 
toutes  échoué.  Ce  Peuple  qui  fe  pique 
tant  d'être  Philofophe  ,  eft  néantmoins 
celui  qui  tient  le  plus  aux  anciennes  cou- 
tumes. On  penfe  ici  bien  différemmenc 
d'autres  fois  ,  mais  on  y  vit  encore  de 
même. 

D'ailleurs  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
Valets ,  &  qui  par  conféquent  donnent 
le  ton  ,  font  trop  intéreflfés  à  conferver 
cet  ufage  ;  il  tient  fouvent  lieu  de  gages 
à  leurs  Domefliques.  Mais  autant  cette 
coutume  leur  eft  favorable  ,  autant  elle 
eil;  à  charge  aux  gens  d'une  fortune  mé- 
diocre qui  ont  la  manie  de  vouloir  hanter 
les  Grands.  Ils  font  obligés  de  payer  cet 
honneur  quelquefois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Le  Duc  de  R  "*■  -^  faifoït  un  jour  des  re- 
proches au  célèbre  M.  de  M  "^  *  ,  de  ce 
qu'il  ne  venoitpas  dîner  chez  lui,  il  faut, 
dit-il ,  Mylord  que  vous  ayez,  la  bonté  de 
m'excufer,  je  nefitisj^oint  ajfez,  riche  pour 
avoir  fouvent  cet  honneur- là. 

Si  les  Domefliques  Anglois  font  inté- 
reffés  ,  il  faut  avouer  aufîî  qu'ils  ont  de 
la  reconnoilTance.  A  la  Ville  pour  vous 
la  témoigner  ,  lorfque  vous  fortez  de 
chez  leurs  Maîtres  ,  ils  appellent  vos 
Gens  à  Iwute  voix  ;&  prononcent  votre 
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nom  avec  emphafe.  Leur  ton  plus  ©13 
moins  élevé  ,  annonce  le  degré  de  votre 
générofité  &  de  leur  reconnoiflance. 
Quelquefois  même  dans  l'efpoir  d'en 
être  payés  ,  ils  donnent  à  un  homme  des 
qualités  qu'il  n'a  pas.  Ce  font  apparem^ 
ment  eux  qui  ont  introduit  l'ufage  en 
Angleterre  d'appeller  un  Capitaine  Co- 
lonel ,  &  un  Apoticaire  Dodeur.  Il  fe 
trouve  des  gens  auflî  ridicules  que  Le 
Bourgeois  Gentilhomme  ,  qui  ont  la  fot- 
tife  d'être  flattés  de  titres  qui  ne  leur  font 
pas  dus ,  ôc  d'acheter  fort  cher  le  Mon^ 
feigneur. 

A  la  Campagne  les  Domefliques  de 
celui  chez  qui  vous  avez  dîné  ,  ont  ac- 
quis d'avance  des  droits  à  vos  libéralités. 
Ils  ont  enivrés  tous  les  vôtres ,  &  c'eft 
en  quoi  ils  exécutent  le  plus  ponéluelle- 
ment  les  ordres  de  leurs  Maîtres  ;  car 
fur  cela  on  leur  en  donne  de  précis. 
Lorfque  quelqu'un  reçoit  une  vifite  à  fa 
Campagne  ,  s'il  fçait  vivre  il  ne  doit  pas 
foufFrir  que  celui  qui  la  lui  rend  s'en  re- 
tourne fans  que  le  Maître  &  les  Valets 
foient  aufli  ivres  les  uns  que  les  autres. 
On  ne  permet  gueres  au  Cocher  de  mon- 
ter fur  fon  fiége  ,  que  lorfqu  il  n'eft  plus 
eu  écât  de  s'y  tejiij:  ;  &  le  tout  à  charge 
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(îe  revanche.  C'eft  de  la  part  des  infé- 
rieurs une  marque  de  refped:  pour  ceux 
d'un  plus  haut  rang  ;  c'efl:  dans  ceux-ci 
même  un  témoignage  de  bonté  pour 
ceux  qui  font  au  deflbus  d'eux  :  en  un 
Thot ,  c'efl:  un  des  articles  eflfentiels  de 
la  civilité  Angloife.  La  PolitelTe  des 
Chinois  fe  trouve  encore  en  cela  con- 
forme à  celle  des  Anglois;  à  la  Chine 
on  croiroit  n'avoir  pas  donné  un  bon 
repas  fi  les  Conviés  ne  s'en  retournoien'C 
tous  ivres. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
coutume  ,  c'efl:  qu'elle  entretient  les  Do- 
meftiques  dans  un  vice  auquel  le  bas  Peu- 
ple n'elt  que  trop  enclin  ,  &  qui  les  met 
fouvent  hors  d'état  defervir  leursMaîtres 
lorfqu'ils  leur  font  le  plus  néceflaires. 
Mais  en  pareil  cas  les  Anglois  font  plus 
indulgcns  que  nous  ne  le  fommes  :  peut- 
être  parce  qu'ils  connoiflént  mieux  que 
nous  jufqu'où  va  la  foiblefle  humaine  à 
cet  égard.  Les  défauts  que  les  hommes 
pardonnent  le  plus  aifément,  font  ceux 
où  ils  fentent  que  leur  propre  penchant 
les  entraîne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 

you'e  très-humble  ;  &c. 
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^  Monfieiiï  PAbbé  d'Olivet. 

De  Londres ,  Sec. 

MONSIEUR, 


Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaîfîr  vos 
Kemarques  fur  Racine  ;  on  reconnoft 
dans  ce  petit  Ouvrage  la  juftefife  de  votre 
goût ,  la  fagacité  de  votre  difcernement, 
&  la  grande  connoiflance  que  vous  avez 
de  notre  Langue.  Ce  n'ell:  pas  feulement 
en  Grammairien  ,  c'eft  en  Philofophe 
que  vous  ^examinez.  Votre  Traité  de 
la  Profodie  Françoife  efl:  un  excellent 
ouvrage  en  fon  genre.  Vous  avez  la 
gloire  d'avoir  le  premier  écrit  parmi  nous 
fur  une  matière  également  utile  aux  Au- 
teurs de  tout  genre.  Vous  avez  fait  (en- 
tir  que  dans  notre  Langue  même  la  Pro- 
fe  efl:  fuîceptible  d'un  certain  nombre  , 
&  qu'el'le  a  fon  harmonie  auffi-bien  que 
les  Vers.  Ceux  qui  ont  de  l'oreille  ne 
peuvent  lire  vos  Traduclions  fans  s'ap- 
|)ercevoir  que  vous  -  même  vous  avez 
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^onné  des  exemples  de  ce  que  vous  en- 
feigncz  aux  autres  :  vous  avez  imité  au- 
tant qu'il  étoit  poffible  le  nombre  &  la 
cadence  de  la  Profe  de  Ciceron.  Non 
content  d'avoir  défriché  ce  champ  qui 
flins  vous  nous  feroit  encore  inconnu  , 
vous  avez  tracé  avec  toute  la  judefTe 
poiïible  le  chemin  qu'il  faut  fuivre  pour 
pénétrer  plus  avant.  Quelles  obligations 
ne  vous  ont  pas  nos  Ecrivains  de  toute 
efpece  !  En  mon  particulier  ,  Monfieur  , 
je  voudrois  pouvoir  vous  rendre  le 
plaifir  que  vous  m'avez  fait ,  par  quel- 
que chofe  de  ce  genre  qui  pût  vous  fa- 
tisfaire.  Mais  ce  i'eroit  trop  efpérer  ;  il 
n'ell:  donc  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
fc  faire  lire  en  traitant  des  matières  aulli 
féches. 

J'aimerois  aflfez  vous  entretenir  de  la 
PolTie  des  Anglois  ;  mais  Milton  dont 
un  de  vos  Confrères  nous  a  donné  une  fi 
belle  Tradudion  ,  vous  en  fait  mieux 
connoître  le  génie  que  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  en  dire.  Je  me  contente- 
rai donc  de  vous  parler  de  leur  Verfîfica- 
tion  ,  fur  laquelle  il  m'efl;  plus  aifé  de- 
vous  fatisfaire. 

Vous  fçavez  que  dans  les  Poèmes 
Epiques  &  Dramatiques  ,  les  Anglois 
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ont  fecoué  lé  joug  de  la  Rime  ;  ils  s'y 
foumettent  encore  dans  les  autres  efpe- 
ces  de  Poèfîe ,  &  leur  Verfification  ri- 
mée  qu'ils  ont  imitée  de  la  nôtre  ,  efl:  à 
peu  près  la  même.  Vous  jugerez  par  ce 
qu'ils  en  ont  confervé  ,  comme  par  les 
cbangemens  qu'ils  y  ont  faits ,  des  avan- 
tages que  leurs  Poètes  en  peuvent  reti- 
rer. Il  efi:  du  moins  certain  que  fi  toutes 
ces  différences  ne  la  rendent  pas  plus 
agréable  ,  elles  la  rendent  plus  facile. 

Par  exemple  la  diflindion  des  Rimes 
IMafculincs  &  Féminines  ,  n'a  aucun  lieu 
dans  la  Poëfie  Angloife.  Quoique  leur 
Langue  ait  beaucoup  moins  de  mots  que 
la  nôtre  qui  finiiTent  par  un e  muet,  leurs 
Vers  ne  laiiTent  pas  d'être  pleins  de  ces 
Rimes  que  nous  appelions  Féminines» 
Telles  font  celles-ci  ,  Famé ,  Name  , 
Lox^e ,  Move ,  Danfe  ,  Chance^  &c.  Shore 
&  More  ,  en  Anglois  ont  le  même  foa 
0^  Aurore  &  Flore  en  François.  Mais  à 
cet  égard  les  Poètes  Anglois  font  ce  que 
faifoient  nos  anciens  Poètes.  Ils  admet- 
tent indifféremment  les  Rimes  Mafculi- 
ncs  &:  Féminines  félon  qu'elles  fe  pré- 
fentent.  Il  eft  vrai  que  quelques-uns  de 
leurs  Auteurs  fe  font  plaints  de  ce  que 
celles-ci  ne  font  pas  allez  fréquente? 
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dans  leur  Langue.  Les  différentes  efpe^ 
ces  de  Rimes  piattes  &  de  Rimes  mêlées 
dant  nous  faifons  plus  d'ufage  qu'eux  , 
font  autant  de  déîicatefles  qui  flattent 
notre  oreille  ,  &  la  diiliindlion  de  celles 
qui  font  Mafculines  ou  Féminines  ,  n'a 
éié  imaginée  pariïii  nous  que  lorfque  no- 
tre Poëlle  a  commencé  à  prendre  un  plus 
haut  vol. 

Les  Anglois  ont  les  rriêmes  efpeces 
de  Vers  que  nous ,  mais  ils  en  font  un 
ufage  tout  différent.  Dans  la  Tragédie  , 
la  Comédie  ,  &  la  plupart  des  Ouvrages 
d^  longue  haleine ,  nous  avons  coutume 
de  nous  fervir  du  Vers  Alexandrin  :  les 
Anglois  au  contraire  ne  l'admettent  pref- 
que  nulle  part.  A  la  vérité  Dryden  en  a 
entremêlé plufieurs  dansfes  derniers  Ou- 
yrages  ;  mais  M.  Pope  lui  en  fait  un  re- 
proche. Les  Italiens  &  les  François 
n'employoient  autrefois  que  cinq  pieds 
ou  dix  fyllabes  dans  le  Vers  héroïque  ; 
les  Anglois  ont  retenu  cet  ufage.  Et 
comme  c'eft  le  genre  de  Vers  auquel  ils 
fe  font  le  plus  appliqués ,  ils  en  ont  ren- 
du le  Méchanifmc  plus  facile  &c  plus 
varié  ;  &  par-là  ,  fi  on  les  en  croit ,  le 
Vers  même  plus  harmonieux  &  plus 
agréable.  Nous  plaçons  toujours  le  repos 
après  la  quatrième  fyllabe.^ 
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Je  vis  ici ,  grâce  aux  dc-flins  profperes, 
<2omme  autrefois  vivoicat  nos  premiers  Pc* 

res  , 
Avec  la  paix  5c  la  frugalité'  , 
Le  doux  repos  &  l'aimable  gaîtc  , 
Des  Phile'lTîons  cherchent  les  toits  ruftiques  » 
Les  Jeux,  les  Ris  font  mes  Dieux  Domellir 

ques  ; 
Aucun  fouci  ne  trouble  mon  fommeil. 
Et  le  plaifir  m'attend  à  mon  rc'vcil. 
Seul  de  mon  tems  il  difpenfel'ufage  ; 
Le  goût  des  fleurs ,  l'amour  du  jardinage  » 
Me  font  paflTer  les  plus  heureux  momens  , 
Et  tous  mes  foins  font  des  amufemens. 

Cette  mefure  de  Vers  continuelle- 
ment répétée  ,  peut  à  la  longue  fatiguer 
l'oreille;  les  Anglois  ne  courent  pas  le 
même  rifque  :  tantôt  ils  placent  la  Paufe 
après  la  quatrième  fyllabe  comme  dans 
la  nôtre  ;  tantôt  ils  coupent  les  Vers  au 
milieu ,  comme  dans  Texemple  fuivant. 

J'aime  à  contempler  l'éclat  *  de  l'Aurore  , 
Je  fuis  les  Ze'phirs  *  à  la  Cour  de  Flore  , 
Des  tendres  Oifeaux  *  j'aime  les  concerts  ; 
Ils  chantent  l'amour  *  fur  des  tons  diver*. 

Tantôt  enfin  ils  placent  le  repos  après 
la  fixiéme. 

Livrons  -  nous  aux  plallîrs ,  *  paffbus  nos 
jours 
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I^armi  les  Jeux  ,  les  Ris  *  &  les  Amours. 

C'efl  des  chançemens  &  des  arrange- 
mcns  judicieux  de  ces  différentes  cé- 
fures  ,  que  dépend  la  variété  de  Ja  Verfi- 
fication  Angloife  :  j'eflayerai  de  vous 
en  donner  une  idée  par  un  morceau  de 
quelques  Vers  où  vous  les  trouverez  en? 
tremêlées. 

A  la  Campagne  I  on  a  refprit  tranq^uîlle  , 
Du  Philofophe  |  elle  eft  Tunique  azile  ; 
Elle  fuE  toujours  *  l'objet  de  mes  vœux  i 
Les  devoirs  génans  *  &  les  foins  fâcheux  , 
A  mon  repos  1  n'y  portent  nulle  atteinte. 
Je  hais  l'efclavage  *  &  fuis  la  contrainte  : 
Ici  je  fuis  libre,  *  ainlî  je  m'y  plais. 
Mais  dans  les  Cites  *  le  fut-on  jamais? 
Tyrans  des  uns  j  des  autres  les  Efclav.es  , 
Là  tour  à  tour  j  on  fc  charge  d'entravi.  s  ; 
Le  Préjuge'  î  corrompant  jufqu'aux  cœurs. 
Au  gré  de  la  Mode  *  y  règle  les  Mœuis. 
Pour  avoir  des  jours  *  fereins  &  tranquilles. 
Il  faut  s'éloigner  *  du  gouffre  des  Villes  : 
On  y  refpire  |  un  air  contagieux , 
L'air  que  je  refpire  *  eft  pur  en  ces  lieux  j 
On  n'y  connoît  |  la  Fourbe  ni  l'Envie  , 
Ni  lis  chagrins  |  le  poifon  de  la  vie. 
Une  hcureufe  innocence  *  y  règne  encor , 
■Tout  y  reifent  |  les  Mœurs  de  l'âge  d'or. 

M.  Pope  ,  le  Defpréaux  d' Angle- 
terre ,  ôc  dont  les  fentimens  fur  cette 
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matière  doivent  tenir  lieu  de  loi ,  efl  d^a-** 
vis  que  pour  donner  aux  Vers  plus  d'har- 
monie Se  de  variété  ,  les  paufes  à  la  qua- 
trième &  à  la  fixiéme  fyllabes  ne  doivent 
pas  être  continuées  plus  de  trois  fois  de 
fuite  ,  fans  l'interruption  d'une  autre  ,  de 
peur  de  laifer  l'oreille  par  un  ton  conti- 
nu ;  &  comme  le  Vers  que  la  céfure 
coupe  au  milieu  court  plus  vite  ,  il  lui 
paroît  qu'il  peut  être  continué  plus  long-- 
tems  ,  fans  qu'il  fatigue  autant  que  les 
autres. 

Pour  moi  je  trouve  que  la  Paufe  après 
la  fixiéme  fyllabe  ,  eft  beaucoup  plus 
lourde  que  celle  après  la  quatrième  ;  fi 
elle  efi:  en  effet  aufîî  languiifante  qu'elle 
me  le  paroît ,  nous  ne  perdons  pas  beau- 
coup à  n'en  pas  faire  ufage.  Je  ne  dirai 
pas  la  même  chofe  de  celle  qui  partage 
les  Vers  en  deux  parties  égales. 

Sur  des  lits  de  fleurs  *  l'aimable  Jeunefic , 
Avec  les  Plaiflrs  *  folâtre  fans  cefle. 

Cette  mefure  efl: ,  fi  je  ne  me  trompe ,' 
auffi  harmonieufe  qu'aucune  autre  ,  & 
pourroit  être  très-favorable  à  la  Poëfie 
Lirique.  Nos  Vers  de  dix  fyllabes,  il 
en  faut  convenir ,  font  un  peu  monoto- 
nes :  cette  diverfité  de  repos  paroît  re^ 

médier 
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lïiédier  à  ce  défaut  dans  ceux  des  An- 
glois,  Elle  rend  leur  Verfification  plus 
variée  &  plus  riche. 

Une  chofe  particulière  aux  Poètes 
Anglois  ,  c'ell  leur  goût  pour  les  Rimes 
Triples.  Je  pafle  encore  tout  de  fuite  à 
l'exemple  comme  à  la  meilleure  façon 
de  me  faire  entendre. 

Ne  cherchons  point  parmi  de  vains  plaifirs.- 
Le  Bien  fupréme  où  tendent  nos  delirs  i 
De  la  Raîfon  le  flambeau  nous  éclaire  , 
Suivons  toujours  ce  flambeau  falutaire  : 
Loin  que  nos  fens  fatisfaflent  nos  vœux  ,   *i 
Ils  font  pour  nous  des  guides  dangereux  i  > 
Le  Sage  feul  eft  en  effet  heureux.  -f 

•C'efl  ainfi  que  de  tems  en  tems  les 
Anglois  répètent  trois  fois  la  même  Ri- 
me ,  &  cela  dans  toutes  leurs  efpeces  de 
Poëfies  ;  c'eft  leur  manière  de  fermer  ce 
que  l'on  appelle  une  tirade.  Dans  la  Tra- 
gédie même  dont  ils  ont  banni  h  Rime  ,. 
ils  y  ont  recours  pour  les  morceaux  les 
plus  frappans.  C'eflleur  manière  d'annon- 
cer à  ceux  de  leurs  Auditeurs  ,  dont  l'in- 
telligence leur  effc  fufpccte  ,  qu'ils  vont 
leur  dire  de  belles  chofes.  Ils  terminent 
d'ordinaire  chaque  Adle  par  un  Couplet 
de  neuf  ou  de  onze  Vers  ,  dont  les  trois 
derniers  riment  enfcmble.   Ces  efpcccs 
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de  Tercets  ont  un  grand  charme  pouf 
eux  ,  &  l'on  n'en  doit  pas  être  furpris  :, 
e'cft  un  effet  de  l'habitude  qui  fait  trouver 
du  plaifir  à  tout.  Cependant  M.  Pope, 
à  qui  je  m'en  rapporte  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  Vers  Anglois  ,  blâme  ce  fré- 
quent ufage  des  Rimes  triples  comme 
une  hcence  vicieufe,  &  voudroit  qu'on, 
ne  s'en  fervît  que  pour  les  endroits  qui 
ont  quelque  beauté. 

Vous  içavez  ,  Monfieur ,  qu'une  des: 
chofes  qui  contribue  le  plus  à  la  difficulté 
de  notre  Vérification  ,  c'efl:  que  les  mê- 
mes mots  n'ont  pas  toujours  la  même 
mefure    dans  les  Vers,  yime  ,  Femme  , 
TrenâreXenàre^&c.  n'ont  qu'une  fyllabe 
à  la  fin  d'unVers,  ou  devant  unejVoyelle, 
devant  une  Confonne  ils  en  ont  deux. 
Il  en  eft  de  même  de  tous  les  mots  d'une 
ou  de  plufieurs  fyllabes  qui  finiflfent  par 
un  e  muet ,  ils  font  plus  ou  moins  longs 
félon  le  heu  où  ils  font  placés.  Les  An- 
glois comptent  cet  e  muet  pour  rien, 
quelque  part  qu'il  fe  trouve.  Love ,  Wme^ 
JBottle ,  JVhite,  &c.  font  toujours  des  Mo- 
nofyllabes  dans  leurs  Vers.   C'cft  peut- 
être  ce  qui  leur  donne  une  certaine  du- 
reté qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  nôtres. 
Notre  pratique  à  cet  égard;  en  renç^ant 
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les  Vers  François  plus  doux  ,  peut  les 
rendre  aulTi  plus  languilfans  &  plus  Foi- 
bles.  Par  un  ufage  contraire  ,  le;>  Vers 
Anglois  font  quelquefois  plus  forts ,  mais 
communément  plus  durs.  Si  pour  y  dire 
plus  de  chofes  ,  ils  rifquent  quelque  ru- 
defle  ,  la  crainte  de  bleirer  l'oreille  fait 
peut-être  que  nous  n'y  en  difons  pas 
aflfez-  Il  faut  pourtant  convenir  qu'en 
toutes  fortes  de  Langues  les  génies  fu- 
périeurs  trouvent  toujours  les  moyens  de 
vaincre  les  plus  grandes  difficultés.  Les 
Vers  de  Corneille  font  pleins  de  force, 
ceux  de  Waller  ont  de  la  douceur. 

La  Verfif  cation  Angloife  a  un  défaut 
bien  contraire  à  l'harmonie  ,  c'eft  de 
permettre  VHiutus,  Dans  toutes  les 
Langues  les  Poètes  ont  toujours  été 
bleflcs  du  choc  defagréable  de  deux 
Voyelles.  Depuis  que  parmi  nous  Mal- 
herbe s'efl  piqué  de  ne  fe  pas  permettre 
un  feul  Hiatus  ,  nos  bons  Poètes  ont 
fuivi  fon  exemple ,  &  c'eft  aujourd'hui 
pour  nous  une  faute  fî  grofliere  que  per- 
fonne  ne  la  commet  plus.  Les  Poètes 
Ano;lois  même  les  plus  célèbres  jufqu'ici, 
n"ont  pas  eu  cette  délicatefl'e.  M,  Pope 
qui  a  mieux  fenti  qu'un  autre  le  mauvais 
eifet  qu'il  y  produit ,  eft  aufli  celui  de 

O  ij 
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tous  qui  s'en  efl:  le  moins  permis.  On 
ne  peut  rien  reprocher  aux  Anglois  du 
côté  du  génie  ,  mais  ils  ont  peut-être  ua 
peu  trop  négligé  de  perfeélionner  l'Art. 

Pour  ce  qui  eil  de  notre  PoèTie  ,  ce 
feroit  j  je  penfe ,  une  entreprilé  dange- 
reufe  que  d'y  vouloir  rien  innover.  Au 
point  de  politelTe  &  de  perfedlion  où 
nos  grands  Maîtres  l'ont  portée  ,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les 
imiter.  Ceux  qui  ont  voulu  marcher  par 
des  routes  autres  que  celles  qu'ils  nous, 
ont  tracées ,  fe  font  prefque  tous  égarés* 

J'ai  Thonneur  d'être,  Monsieur, 


y  ocre  très-humble ,  && 
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LETTRE    XVIIL 

^  Monfieur  De  Crebillon  _,  Fih^ 

De  Londres ,  &c 

MONSIEUR, 

^1  E  fuis  toujours  furpris  que  le  boa 
fens  des  Anglois  ne  les  fauve  pas  de  bien 
des  Ridicules ,  qui  fembleroient  n'être 
faits  que  pour  une  Nation  auflî  légère 
que  la  nôtre.  On  fçait  jufqu'à  quel  point 
nous  pouflbns  l'extravagance  de  nos  Mo- 
des ;  toutes  folles  qu'elles  font  néant- 
moins ,  ce  Peuple  fi  fage  les  adopte  :  les 
Anglois  font  peut-être  pis,  ils  s'exer- 
cent comme  nous ,  à  en  inventer  de 
nouvelles  ;  &  dans  les  chofes  qui  font  du 
reffort  du  goût ,  ils  ne  rencontrent  pas 
heureufement.  On  ne  trouvera  pas  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement,  de  ces 
génies  heureux  &  féconds ,  dont  le  goût 
fupérieur  fait  le  deflin  des  Modes ,  qui 
hazardent  tout ,  &  qui  font  tout  réuffir  , 
que  tout  le  monde  condamne ,  &  que 
lout  le  monde  imite,    C'ell  un  avantage 
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que  quelques  Anglois  voudroient  dispu- 
ter à  nos  François  ,  &  je  ne  içais  pour- 
quoi ils  nous  envient  une  pareille  gloire. 
Je  les  renvoyé  à  vos  Ouvrages  pour  ap- 
prendre en  quelle  eilime  font  parmi- 
nous  ces  heureux  Mortels  qu'ils  vou- 
droient égaler. 

A  l'égard  des  Femmes  en  Angleterre, 
elles  afïeclent  autant  de  s'éloigner  de 
nos  Modes ,  que  les  Hommes  du  bel  air 
s'étudient  à  les  fuivre  :  leur  goût  ne  s'ac- 
corde avec  celui  des  Dames  de  France 
qu'en  un  feul  point ,  il  eft  aufli  inconf-- 
tant.  En  ce  Pays-ci  ,  comme  dans  le  nô- 
tre ,  il  n'y  a  rien  de  fi  changeant  que  la. 
coëfure  des  Femmes.  Je  me  fonviens , 
dit  M.  Addifon  ,  de  P avoir  vâhaujjèr  & 
haijjer  de  fins  de  trente  degrés.  Il  y  a  dix 
ans  ou  envh'on  ciitelle  eioit  montée  a  une 
hauteur  fi  conjidérable  ,  que  les  Femmes 
■paroiffoient  beaucoup  f  lus  grandes  que  ler 
Hommes.  A  cet  égard,  depuis  bien  des 
années ,  &  les  Angloifcs  &  les  Francoi- 
fes  font  devenues  plus  humbles.  Le 
Sexe  a  fait  encore  ici  depuis  peu  un  fa- 
crifice  à  la  raifon  prefque  auffi  confidéra- 
ble  :  il  a  beaucoup  retranché  de  l'ampleur 
des  Paniers.  Comme  les  Françoifes  ont 
fuivi  le  Angloifes  dans  leurs  excès ,  j'ef^ 
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père  qu'elles  auront  la  fagefle  de  les  imi- 
ter dans  leur  Réforme  :  fî  c'efl:  trop  pré- 
fumer d'elles  que  de  les  croire  capables 
d'un  aufTi  grand  effort ,  du  moins  il  n'cfl: 
rien  que  le  tems  n'amène  ,  &  l'on  doit 
tout  attendre  de  Tincondance  qui  leur  eft 
naturelle. 

Généralement  parlant  ,  on  prétend 
qu'en  fait  de  Modes  les  Femmes  ici 
réulTiflent  encore  moins  que  les  Hom- 
mes. Celles  que  nos  Françoifes  imagi- 
nent ,  nous  plailent ,  ou  du  moins  nous 
nous  y  accoutumons  ;  ici  au  contraire  le 
Sexe  en  invente ,  que  les  Anj^lois  même- 
ne  peuvent  fouffrir  ;  &  ce  qu  il  y  a  de 
fmgulier  ,  c'efl  que  l'on  remarque  aujour- 
d'hui que  les'Femmes  qui  fe  mettent  le 
le  plus  mal  de  toutes  ,  font  les  Femmes 
de  condition.  Si  j'ofois  en  croire  mes 
yeux  j  je  ferois  aflfez  de  cet  avis ,  mais  je 
ne  prétens  pas  être  un  aflfez  grand  Doc- 
teur fur  des  matières  de  pareille  impor- 
tance ,  pour  ofer  rien  décider.  Je  foup- 
çonne  feulement  ,  qu'en  fait  de  Modes 
les  Angloifes  confultent  moins  les  grâces» 
ou  s'y  connoiflfent  moins  que  les  Fran- 
çoifes; car  on  ne  peut  pas  fuppofer  qu'el- 
les ayent  moins  d'envie  déplaire. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  Dames 
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du  plus  haut  rang  avoient  imaginé  ici  une 
Mode  aflez  extraordinaire ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  c'étoit  de  ne  porter  que  du 
linge  chiffonné.  Coëfures  &  Manchettes, 
tout  devoit  l'être  ;  &  l'Art  de  chiffonner 
réguliérennent  un  Mouchoir  de  cou,  étoit 
alors  la  dernière  cérémonie  de  la  Toilet- 
te. Je  vous  laiffe  à  deviner  les  raifons 
d'une  pareille  Mode ,  êc  fi  elle  n'avoic 
rien  de  contraire  aux  bienféances  dont 
les  Angloifes  fe  font  toujours  piquées. 
Aujourd'hui  dans  leur  façon  de  fe  meti» 
tre ,  elles  paroiffent  vouloir  imiter  les 
Grifettes  de  Londres  ,  qui  plaifent  gé- 
néralement à  tous  ceux  qui  en  amour 
comptent  les  Titres  pour  riem  Je  ne  fçais 
Cl  en  cela  elles  ont  quelques  vues ,  mais  il 
ell;  fur  que  les  Hommes  s'obdinent  à 
donner  la  préférence  à  celles-ci ,  appa- 
remment que  l'amour-propre  des  Fem- 
mes de  qualité  les  empêche  de  s'apper- 
cevoir  qu'elles  ne  leur  reffemblent  que 
par  l'habillement. 

Je  dois  pourtant  rem.arquer  une  chofe 
à  l'honneur  des  Angloifes  ,  c'efl:  que 
parmi  elles  il  fe  trouve  un  grand  nombre 
de  Femmes  Philofophes ,  qui  fe  piquent 
tellement  de  liberté  &  d'indépendance  5 
e[u'elles  refufent  opiniâtrement  de  fe  fou- 

mettre 
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iftettre  au  joug  de  la  Mode  ,  dont  l'Em- 
pire ell:  Il  révéré  en  France  par  l'un  & 
l'autre  Sexe.  Souvent  même  ,  poue 
mieux  braver  la  multitude  dont  elles  ne 
veulent  pas  recevoir  la  loi, elles  inventent 
chacune  des  Modes  particulières  à  leurs 
périls  &  rifques  ;  &  quel  qu'en  foit  l'évé- 
nement ,  elles  le  foutiennent  avec  le  cou- 
rage le  plus  intrépide  ,  &  la  confiance  la 
plus  héroïque ,  ce  qui  fait  qu'avec  raifoii 
on  peut  leur  donner  le  titre  de  Femmes 
fortes. 

Si  une  Femme  de  cette  efpece  efî 
coëfïee  d'une  façon  bizare  ,  toute  une 
Aflemblée  peut  rire  de  la  fîngularité  de 
fa  figure  ,  &  ne  lafç  auroit  déconcerter»; 
J'en  ai  vu  une  porter  un  Oifeau  Royal , 
que  l'on  pourroit  appeller  monllrueux  , 
comparé  à  ceux  qui  ont  paru  en  France  : 
toutes  les  plaifanteries  qu'elle  a  eues  à 
effuyer  dans  la  Société  ,  n'ont  pu  la  dé- 
terminer à  en  rogner  le  moindrement  les 
ailes  :  vraifemblablement  elle  trouvoit 
que  cette  CoëfFure  lui  donnoit  un  air  plus 
Conquérant.  C'eft  ainfî  qu'Alexandre 
portoit  un  Aigle  déployé  fur  fon  Cafque. 

Quelquefois  auiÏÏ  faute  d'invention  , 

nos  Myîadis  copient  des  CoëfTures  de 

leur  goût  d'après  les  Portraits  de  leurs 

T'orne  L  P        ' 
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Bifayeules  ou  de  leurs  Trifaycules ,  de 
forte  que  d'ordinaire  la  Salle  de  l'Opéra 
de  Londres  eft  le  répertoire  des  différen- 
tes Modes  qui  ont  été  imaginées  depuis 
deux  ou  trois  cens  ans.  En  mon  particu- 
lier, j'y  ai  reconnu  toutes  celles  qui  ont 
eu  cours  en  France  depuis  François  Pre- 
mier. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  > 

Votre  très-humble ,  &e. 
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LETTRE   XIX. 

A  Monftetir  le  Duc  de  *  *  '^' 
De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR  LE  DUC, 

J  L  faut  être  auffi  bon  que  vous  l'êtes , 
pour  ne  pas  oublier  un  Serviteur  inu- 
tile ;  moins  je  me'rite  à  votre  égard , 
plus  je  fens  combien  il  eft  flatteur  pour 
moi  de  recevoir  en  Angleterre  des  mar- 
ques de  votre  fouvenir.  Avec  l'attache- 
ment le  plus  refpeélueux ,  je  me  trouve 
«ncpre  en  refte  avec  vous.  Qu'il  eft  beau 
dans  le  rang  où  vous  êtes  de  fçavoir  fen- 
tir  !  Qu'il  eft  heureux  de  fçavoir  penfer, 
&  de  reunir  des  avantages ,  qui  ne  font 
bien  appréciés  que  par  le  petit  nombre 
qui  les  poffede ,  à  ceux  de  la  nailTance 
beaucoup  plus  communs  &  toujours  trop 
eflimés  par  les  Hommes  qui  n'en  ont 
point  d'autres. 

Vous  vous  êtes  peint  fans  le  fçavoir 
dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite. 
J'v  ai  retrouvé  toutes  les  çraccs,  tous 

pii 
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les  charmes  de  votre  entretien ,  cet  e^ 
prit  aifé  &  naturel ,  que  les  Ecrivains  de 
profeffion  ont  tant  de  peine  à  imiter  ;  ce 
badinage  léger  ,  qui  n'eil:  que  futilité  dans 
ce.ux  qui  ne  penfent  pas  ,  mais  qui  eil  le 
plus  grand  des  agrémens  dans  ceux  qui 
ne  s'en  {ci'vent  que  pour  faire  perdre  à  la 
raifon  Ion  ton  férieux ,  &  lui  prêter  ce- 
lui de  la  plaifanterie  ;  cette  gayeté  enfin 
vive  &  aimable  ,  qui  d'ordinaire  eft  une 
marque  &  de  la  bonté  du  cœur ,  &  de 
celle  de  l'efprit  *. 

Puifque  vous  daignez  vous  informer 
de  ce  que  je  fais ,  je  vous  avoue  de  bon- 
ne foi ,  qu'à  préfent  que  la  Langue  de  ce 
Pays-ci  commence  à  m'être  familière , 
î'étudie  moins  les  Livres  que  les  Hom- 
mes :  cette  Etude  a  toujours  été  plus  de 
mon  goût,  bc  peut-être  eft-ce  la  plus 
utile.  Je  profite  davantage  à  écouter 
la  converfation  des  gens  avec  qui  je 
me  trouve  ,  qu  a  lire  dans  mon  Ca- 
binet un  Volume  du  Spcétateur.  J'en 
fais  moi-même  ici  de  tems  en  tems  les 
fon<5lions  ,  c'eft  la  Patrie  des  Philofo- 
phes  :  on  en  trouve  dans  tous  les  états 

*  Gatidium  hoc  non  nafcitur  ni/î  ex  virtutum 
confcientiâ  ,  non  foteft  gaudere  nijï  for  ris  f  niji 
JnfiHS  )  nifi  tem^eram,  Scneque, 
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ainfi  quelque  part  où  je  fois ,  je  cherche^ 
j'examine.  Tantôt  je  vais  faire  mes  fpé- 
Culations  dans  ces  Caiïes  ,  où  les  Pairs  du 
Royaume  s'entretiennent  des  affaires  du 
Parlement  ;  tantôt  dans  ceux  où  de  gra- 
ves Minières  de  l'Eglife  Anglicane  ,  la 
pipe  à  la  bouche  ,  cenfurent  le  Clergé  de 
Rome  :  je  ne  dédaigne  pas  même  d'af^ 
fifter  à  des  Conférences  de  Matelots  ,  & 
de  les  entendre  parmi  les  Pots  &  les 
Bouteilles  déclamer  contre  le  Gouverne- 
ment ,  maudir  les  François  ,  &  jurer 
d'exterminer  les  Efpagnols.  Un  Philo- 
fophe  qui  obfervera  de  près  cette  Na-^ 
tion  ,  ne  peut  qu'être  furpris  du  mélange 
de  Vertus  &  de  Vices  qui  s'y  trouve.  Il 
remarquera  quelquefois  dans  l'Homme 
de  la  profeffion  la  plus  vile,  cette  no- 
bleflfe  &  cette  élévation  de  fentimens  qui- 
rapprochent  tous  les  états  :  d'autrefois  il 
verra  le  Pair  du  Royaume  ne  pas  rou- 
gir des  Vices  qui  dégradent  tous  les 
rangs. 

Rien  n'eft  fi  rare  parmi  les  Anglois 
que  cette  douceur  d'efprit  &  cette 
gayeté  d'humeur ,  qui  font  le  charme  de 
ia  Société,  &  ils  y  perdent  beaucoup  ; 
ils  feroient  plus  heureux  ,  s'ils  étoient 
f  lus  foejables.  Sans  leur  faire  tort ,  on 
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peut  aflurer  qu'ils  ne  fçavent  pas  fi  biea 
jouir  de  la  vie  que  les  François.  Cela  ne 
prouveroit-il  pas  qu'ils  ne  font  pas  aufll 
Philofophes  qu'ils  penfent  l'être  ?  Les 
véritables  font  ceux  qui  vous  refTem- 
blent ,  les  Philofophes  aimables.  Après 
tout  la  Philofophie  n'eft  autre  chofe  que 
l'art  de  fe  rendre  heureux  ,  c'efl:  à-dire, 
de  chercher  fon  plaifir  dans  l'ordre  ,  & 
de  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  Société 
avec  ce  qu'on  doit  à  foi-même. 

Cette  Gayeté  qui  caradlcrife  notre 
Nation  ,  paflfe  prefque  aux  yeux  des  An- 
glois  pour  folie  ;  mais  leur  triftefle  ell- 
elle  plus  fage  ?  Et  folies  pour  folies ,  les 
plus  gayes  ne  font-elles  pas  les  meilleu- 
res f  Du  moins  11  notre  gayeté  les  at- 
trifle ,  ils  ne  doivent  pas  trouver  éton- 
»ant  que  leur  férieux  nous  fafl'e  rire. 

Comme  cette  difpofition  à  la  jove  ne 
leur  efl  pas  familière ,  &  que  ce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  chez  eux  leur  paroît  un  dé- 
faut ,  les  Anglois  qui  vivent  parmi  nous 
en  font  bleifés.  Plufieurs  de  leurs  Au- 
teurs nous  la  reprochent  comme  un  Vice, 
ou  du  moins  comme  un  Ridicule. 

M.  Addifon  nous  appelle  une  Nation 
comique.  C'eft ,  ce  me  femble  ,  n'être 
pas  Philofophe  en  ce  point ,  que  de  voir 
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comme  un  défaut  la  qualité  qui  peut  le  plus 
contribuer  à  la  douceur  de  la  Société  ,  ôc 
au  bonheur  delà  vie.  Convaincu  que  tout 
ce  qui  rend  les  Hommes  plus  heureux 
les  rend  aufîî  meilleurs  ,  Platon  veut 
qu'on  ne  néglige  rien  pour  exciter  Se 
tourner  de  bonne  heure  en  habitude  dans 
les  Enfans  ce  fentiment  à  la  joye.  Séne- 
que  la  place  au  rang  des  premiers  biens. 
Du  moins  il  eft  fur  que  la  gayeté  peut  fe 
trouver  avec  toutes  fortes  de  Vertus ,  &: 
qu'il  eft  des  Vices  avec  lefquels  elle  ell 
incompatible. 

Celui  qui  rit  de  tout ,  &  celui  qui  ne 
rit  de  rien  ,  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  le  ju- 
gement fain  ;  toute  la  différence  que  j'y 
trouve  ,  c'efl  que  le  dernier  eft  conilam- 
ment  le  plus  malheureux.  Ceux  qui  par- 
lent contre  la  gayeté ,  ne  prouvent  autre 
chofe  finon  qu'ils  font  nés  triftes  ,  &  dans 
le  fond  du  cœur  ils  l'envient  peut-être 
plus  qu'ils  ne  la  condamnent. 

Le  Spedateur  Anglois  ,  qui  a  tou- 
jours eu  pour  but  le  bien  de  l'Humanité 
en  général ,  &  de  fa  Nation  en  particu- 
lier, auroit  dû,  fuivant  fes  principes, 
placer  la  gayeté  au  rang  des  qualités  les 
plus  défirablcs  :  vraifemblablement  il  n*y 
a  pas  afTez  réfléchi  lorfqu'il  l'a  blâmée  fl 
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ouvertement.  C'eft  dérober  à  la  Verttf 
fes  véritables  attraits  que  de  rhabiller 
du  manteau  de  la  triflefle ,  comme  font 
la  plupart  des  Hommes.  M.  Addifon 
aflure  que  la  gayeté  eft  un  des  plus 
grands  obllacles  à  la  fagefle  des  Femmes; 
mais  celles  d'un  tempérament  mélancho- 
lique  ,  telles  que  font  en  général  les  An- 
gloifes ,  font-elles  moins  fujettes  aux 
foiblefles  de  l'amour  ?  Je  connois  des 
Doéleurs  fur  cette  matière  ,  à  la  décifion 
defquels  je  m'en  rapporterois  plus  vo- 
lontiers qu'à  la  fienne  ;  &  peut-être 
qu'en  effet  les  perfonnes  naturellement 
gayes  font  trop  aifément  diftraites  par 
les  différens  objets  ,  pour  fe  livrer  à  tous 
les  excès  où  cette  Paflîon  peut  nous  por- 
ter. 

Un  célèbre  Philofophe  de  cette  Na- 
tion, M.  Hobbesfoutient  que  le  Rire  ne 
vient  que  de  notre  orgueil  :  c'eft  avan- 
cer un  Paradoxe  que  de  l'affurer  du  Rire 
en  général  ;  mais  tout  le  Monde  fçait  que- 
cet  Ecrivain  ,  d'ailleurs  fi  eftimable  ,  pen- 
foit  trop  mal  de  la  Nature  humaine.  Def^ 
cartes  a  condamné  avec  juftice  des  prin- 
cipes &  des  maximes  qui  fuppofent  tous 
les  Hommes  méchans.  Pour  rendre  fuf- 
pedes  les  caufes  que  M.Hobbes  donne  da 
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Rire  j  il  fuffit  de  remarquer  que  les  gens 
fiers  font  communément  ceux  qui  rient 
le  moins.  La  gravité  eft  la  compagne 
inféparable  de  l'orgueil.  Dire  qu'un 
Homme  efl:  vain  parce  que  le  badinage 
d'un  petit  Chat,  ou  les  fingeries  d'Arle- 
quin le  font  rire,  ce  feroit  avancer  h 
Propolîtion  la  plus  abfurde ,  &  ce  ne 
peut  pas  être  là  fon  fentiment.  Il  faut 
bien  diftinguer  entre  le  Rire  qu'infpire  la 
joye  ,  &  celui  qui  naît  de  la  raillerie.  Ce 
n'ell:  qu'improprement  qu'on  appelle  rire 
le  ricannement  de  la  malignité.  L'Or- 
gueil eft  à  la  vérité  le  Père  de  celui-ci  : 
l'autre  n'a  rien  de  condamnable  dans  font 
principe  ni  dans  fes  effets.  C'eft  ce  der- 
nier feul  qui  nous  paroît  aimable  chez  les 
autres ,  &  dont  il  eft  heureux  de  trouver 
en  foi  les  difpofitions.  C'eft  celui  que 
vous  avez  le  talent  d'exciter  dans  les 
perfonnes  à  qui  il  eft  le  moins  familier , 
parce  qu'il  eft  une  fuite  néceifaire  du  plai- 
fir  qu'on  a  à  vous  entendre.  Quand  je 
vois  un  Anglois  rire  ,  il  me  paroît  plutôt 
chercher  bjoye  que  l'éprouver  :  cela  eft 
fur-tout  remarquable  ici  chez  les  Fem^ 
mes  ,  dont  le  tempérament  eft  porté  à  la 
mélancholie.  Le  rire  ne  laifle  pas  plus 
de  traces  fur  leur  vifage ,  qu'un  éclair  fur 
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la  furface  du  Ciel.  A  l'air  le  plus  riant 
fuccede  à  l'inflant  le  plus  fombre  :  on 
croiroit  prefque  que  leur  ame  s'ouvre 
difficilement  à  la  joye  ,  ou  que  du  moins 
la  joye  a  peine  à  y  féjourner. 

A  l'égard  de  la  raillerie  ,  il  faut  avouer 
qu'elle  n'eft  pas  naturelle  aux  Anglois  ; 
aufTi  la  plupart  de  ceux  qui  fe  la  permet- 
tent ,   ont  mauvaife  grâce  à  eu  vouloir 
iifer.    Quelques  -  uns  de  leurs  Auteurs 
font  convenus  de  bonne  foi  que  la  Piai- 
fanterie  efl:  tout-à-fait  étrangère  à  leur 
caradere  ;  mais  par  la  raifon  qu'ils  en 
donnent ,   ils  ne  perdent  rien  à  cet  aveu. 
Voici  celle  qu'en  rend  l'Evêque  Sprat  : 
Les  Anglais  ,  dit-il ,  om  trop  de  courage 
fourfoujfrir  la  dér'ifîon  ,  &  trop  de  Vertu 
&  d'honneur  pour  fe  mocquer  des  autres. 
Cependant  lorfque  le  cas  arrive  ,  &  j'en 
ai  déjà  vu  quelques  exemples,  &  l'An- 
glois ,  qui ,  faute  de  cet  honneur  ,  fe  per- 
met la  Raillerie  ,  &  celui  dont  le  coura- 
ge ne  peut  la  fupporter ,  fe  mettent  tous 
deux  en  chemife  ,  &  fe  battent  à  coups 
de  poingt  jufqu'à  ce  que  l'un  d'eux  de- 
mande quartier  à  l'autre.  J'ai  lu  auflî  dans 
quelques  Voyageurs ,  que  les  Poingts 
font  les  feules  Armes  dont  les  Chinois  fe 
fervent  dans  leurs  Duels. 
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Une  Plaifanterie  ofFenfante  a  chez 
nous  des  effets  plus  funeftes.  Mais  je  ne 
prens  point  le  parti  de  la  Raillerie  &  de 
îa  Mocquerie  ,  ni  d'une  Joye  infenfée  , 
je  prens  celui  de  la  Gayeté.  Le  miféra- 
ble  talent  de  tourner  quelqu'un  en  Ridi- 
cule pour  fatisfaire  la  malignité  des  au- 
tres ,  eft  la  marque  d'un  petit  génie  fans 
îionneur  &  fans  élévation.  La  Fontaine  a 
trcs-bien  dit  : 

„  Dîeu  ne  créa  qoc  pour  les  Sots 

„  Les  me'chans  Difeurs  de  Bons  mofs. 

Je  n'examine  pas  s'ils  font  plus  com- 
muns chez  nous  qu'ailleurs ,  &  crois 
qu'il  vaut  mieux  les  abandonner  tous , 
quelque  grand  qu'en  puiffe  être  le  nom- 
bre. Si  pluficurs  parmi  nous  tirent  vani- 
té d'un  talent  aufli  frivole  ,  &  peut-être 
aufli  mcprifable  ,  ils  ne  me  paroiflent  pas 
moins  Ridicules  qu'ils  peuvent  le  paroî- 
tre  aux  yeux  des  Anglois.  Ils  fc  font 
communément  haïr  de  ceux-m.êmes  qu'ils 
font  rire  *.  Je  ne  connois  point  de  Vice 

* fûllitOS 

Qtii   caftât  rifus    hominum  ,    faniamque 

dicacis 
AJfeClat ,  nigey  efl  •  hune ,  tu  Romane,  co-- 

veto. 
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aimable ,  &  je  ne  ferai  jamais  l'Apologie 
de  ceux  qui  peuvent  être  particuliers  à 
ma  Nation.  Celui ,  dit  un  dé  nos  Ecri- 
vains ,  cjin  -par  un  Bon  mot  accable  f on 
Homme  ,  ne  mérite  guère  s  -plus  de  louan- 
ges que  celui  qui  le  tue  à  coups  de  Fifiolet. 

Au  furplus ,  fi  les  Anglois  rient  peu  ; 
au  milieu  de  l'Anglettrre  il  fe  trouve 
une  Nation  qui  ne  rit  jamais  ,  c'eft  cell$ 
des  Prelbitériens  ;  ils  ont  fait  du  Rire  uii 
huitième  péché  mortel.  Selon  eux  ,  une 
Femme  qui  rit  pèche  autant  que  péchc- 
roit ,  félon  nous  ,  une  Femme  qui  man- 
queroit  à  la-  Pudeur  &  à  la  Modeflie. 
Auffi  y  a-t-il  parmi  eux  des  Familles  oà 
de  Fcre  en  Fils  on  n'a  jamais  ri.  Que 
d'erreurs  !  Que  d'extravagances  entrent 
dans  h  te  te  de?  Hommes  !  Mais  que  je 
les  plains  lorfqu'il  y  en  enn^e  de  triftes  ! 
Ces  aulleres  Doéleurs ,  &  qui  fe  donnent 
pour  Obfervateurs  fi  fcrupuleux  de  TE- 
criture  ,  feroient  beaucoup  mieux  de 
ï'en  tenir  à  cette  Maxime ,  Il  digne  de 
celui  qui  avoit  reçu  de  Dieu  le  Don  de  la 
Sagefle  :  Le  Rire  du  Sage  fe  voit ,  &  ne 
s^ entend  pas. 

La  gayeté  eu  &  fera  toujours  le  parta- 
ge d'une  Nation  douce  ,  fociable  &po- 
lieée.  Quels  Peuples  ont  été  plus  renom::: 
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îiiés  pour  la  douceur  des  Mœurs  &  de  la 
Société  que  les  Athéniens  !  N'étoient-ils 
pas  en  même-tems  le  Peuple  le  plus  gai 
de  la  Grèce  ?  Athènes  n'a-t-.elle  pas  four- 
ni autant  de  grands  Hommes  que  l'aufle- 
re  Lacédémone  ?  De  nos  jours ,  les  Per- 
fans  la  Nation  de  l'Orient  la  plus  éclairée 
&  la  plus  polie  ,  pafle  aiifîi  pour  la  plus 
gaie.  Par-tout  on  voit  les  Hommes  plus 
gays  à  mefure  qu'ils  font  plus  fociables  , 
&  les  Hommes  font  faits  pour  vivre  les 
uns  avec  les  autres. 

Si  je  prens  fi  fort  le  parti  de  la  Gayeté, 
c'eft  qu'elle  eft  non-feulement  défirablc 
pour  foi  àc  pour  ceux  avec  qui  l'on  vit, 
elle  l'efi:  pour  l'avantage  m,ême.de  la  So- 
ciété en  général.  La  bonne  humeur  efl:  la 
recette  la  plus  fure  contre  toute  efpece 
d'enthoufiafme.  Les  gens  gais  ne  fon- 
gent  pas  à  nuire  à  leurs  Voifins ,  ou  à 
exciter  des  féditions  dans  l'Etat.  Ils  ne 
s'appliquent  qu'à  joiiir  de  la  vie ,  &;  à  en 
tirer  le  meilleur  parti  qu'ils  peuvent. 

Quelqu'un  a  remarqué  que  les  Italiens 
femblent  avoir  placé  la  triftefTe  au  rang 
des  Vices ,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Malignité.  En  effet ,  les  efprits  trilles  & 
mélancholiques  font  mécontens  de  tout , 
parce  qu'ils  le  fo.nt  toujours  d'eux-me^ 
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mes  :  ils  fe  plaignent  fans  ceflfe  du  Gou* 
vernement  ;  &  ne  manquent  pas  de  le 
troubler  dès  qu'ils  en  trouvent  les  occa- 
fîons.  Ce  font  des  efprits  de  cette  trem- 
pe qui  excitent  des  foulevemens  dans 
toutes  fortes  d'Etats  ;  &  s'il  en  eft  arrivé 
plus  en  Angleterre  qu'ailleurs ,  c'eft  que 
les  efprits  de  ce  caradlere  y  font  peut- 
être  plus  communs.    Une  humeur  trifte 
&  noire  tombe  aife'ment  dans  le  Fanatif- 
-me  ,  &  le  Fanatifme  mené  à  tout.    II 
étouffe  tout  fentiment  d'humanité ,  il  ne 
connoît  pas  même  la  voix  de  la  Nature» 
Les  Fadieux  qui  ont  fait  couper  la  tête 
au  Roi  Charles  I.  &  ceux  qui  parmi  nous 
vouloient  changer  la  Couronne  d'Hen- 
rv  III.  en  Couronne  Monachale  ,  n'é- 
toient  pas  affurément  des  gens  gais.    Ce 
célèbre  Brutus ,    l'un  des  Meurtriers  de 
Céfar  5   étoit  d'une  humeur  mélancholi- 
que.   Le  Poète  Anglois  qui  a  le  mieux 
peint  &  la  nature ,  &  les  effets  des  Paf- 
lions ,  &  les  défauts  attachés  à  l'humani- 
té en  général ,  &  ceux  qui  font  particu- 
liers à  fa  Nation  ,  Shakefpear  fait  fentir 
cette  vérité  par  des  Vers  ,  qui  font  une 
preuve  de  l'excellence  de  fon  jugement 
&  de  la  bonté  de  fon  Caradere.  IJ Hom- 
me j  dit-il  ;  qm  na  ^oim  de  Mujique  dans 
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lià-meme  ,  &  qui  nefi  poim  touché  de 
r harmonie  &  de  la  douceur  des  Sons  ,  eji 
propre  aux  brigandages ,  aux  confpira- 
tions ,  aux  trahifons  :  les  agitations  defon 
efprit  font  auffi  trifies  que  la  nuit ,  &fes 
affedions  aujjl  fomhres  que  l^Erébe  s  na 
vous  fiez,  pas  à  un  tel  Homme,  C'eft 
s'exprimer  en  Poè'te ,  mais  c'ell:  penfer 
en  Philofophe.  C'ell:  prévoir  les  effets 
dans  leur  caufc.  Auffi  eft-il  vrai  que  les 
Perfonncs  que  la  Mufîque  tranfporte  le 
plus ,  font  d'ordinaire  les  mieux  organi* 
lees  &  pour  leur  bonheur ,  ôc  pour  celui 
des  autres  :  elles  portent  le  même  degré 
de  fenfîbilité  dans  toutes  leurs  affedions. 
Que  de  plaifirs  ne  devez-vous  pas  en  efïèc 
au  goût  que  vous  avez  pour  tous  les 
Arts  ;  &  quant  au  fentiment ,  à  en  juger 
par  les  peintures  que  vous  en  faites ,  qui 
le  connoît  mieux  que  vous  ! 

Quoi  que  les  Anglois  puiffent  dire  fiir 
la  Gayeté ,  fes  effets  &  dans  le  général  & 
dans  le  particulier  ,  doivent  la  faire  re- 
garder comme  un  bien.  Pour  moi ,  en 
condamnant  ceux  d'entr'eux  qui  nous 
reprochent  d'être  gais ,  je  me  garderai 
bien  de  les  imiter  ,  &  de  leur  reprocher 
d'être  triftes.  Nous  pouvons  quelque 
chofe  fur  nous ,  mais  il  eft  des  Caufes 
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Piiyriques  dont  le  meilleur  ufage  de  la 
Raiibn  ne  peut  empêcher  l'effet.  Quand 
on  examine  les  chofes  de  près  ,  il  faut 
toujours  en  revenir-là  :  les  Hommes  en 
tout  font  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre. 
Quoiqu'il  en  puifle  être,  foit  que  la  qua- 
lité du  climat  ou  quelqu'autre  caufe  que 
ce  foit  rende  ici  la  triftefle  contagieufe  , 
comme  je  fuis  dans  le  cas  de  Montagne, 
C^  que  je  ne  ï aime  m  ne  ïeflïme  ^  fi  vous 
vous  appercevez  par  mes  Lettres  qu'elle 
commence  à  me  gagner,  daignez  m'en 
avertir  ,  &  je  pars  à  l'inftant  pour  aller 
refpirer  mon  air  natal ,  &  reprendre  mon 
ton  naturel.  Comptant  toujours  fur  vos 
bontés  ,  j'irai  retrouver  dans  les  charmes 
de  votre  Société ,  ce  que  j'aurai  perdii 
dans  celle  des  Anglois. 
J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur  le  Due , 

Votre  très-humble ,  &c; 


LETTRE 
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LETTRE    XX. 

A  Monfteur  De  Euffons^ 

De  Londres,  &£« 

MONSIEUR. 

\J  Uelque  déraifonnable  que  foît  le 
Parti  que  M.  De  *  *  vient  de  prendre  > 
je  n'en  fuis  fupris  en  aucune  façon;  je 
connois  fa  façon  de  penfer  ôc  d'agir  ;  & 
autant  j'eftime  fa  Probité  &  la  droiture 
de  fon  Caradere ,  autant  je  défapprouve 
fes  Caprices  &  toutes  les  bizarreries  de 
fon  efprit.  Ce  n'eft  pas  afîez  d'être  hon- 
nête Homme ,  il  faut  de  plus  être  Hom- 
ine  raifonnable.  M.  De  *  *  a  paflfé  tren- 
te ans  de  fa  vie  à  chercher  un  régime 
pour  fa  fanté ,  &  un  arrangement  pou? 
les  affaires.  Quelque  fulfent  fon.  tempé- 
rament &  fa  fortune  ,  c'étoit  le  vrai 
moyen  de  ruiner  l'un  &  l'autre  ;  il  y  a 
réuiîî  :  il  n'a  pas  voulu  vivre  com.me  les 
autres  ,  il  en  eft  puni.  C'eft  vainement 
qu'il  va  chercher  à  Montpellier  ce  qu'il 
n'a  pu  trouver  à  Paris  j  il  a  befoin  d^ 
7om  h  Q 
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changer  de  façon  de  penfer ,  &  non  paî 
de  climat.  Les  Voyages  ne  lui  ferviront 
de  rien  :  il  n'a  pas  l'ame  afiez  tranquille 
pour  être  afFedée  de  nouveaux  objets. 
L'ennui  qui  le  fait  fuir ,  le  fuivra  par- 
tout ;  il  fuit  avec  lui-même. 

Il  eft  malheureux  pour  bien  des  gens 
d'avoir  connu  l'Homme  Singulier  donc 
nous  parlons  ;  ils  l'imitent  fans  fçavoir 
jufqu'oii  l'efprit  de  fingularité  peut  les 
conduire  ,  fans  prendre  garde  même  que 
celui  qu'ils  copient  eft  peut-être  menacé 
de  finir  fes  jours  à  l'Hôpital ,  ou  aux  Pe- 
tites-Maifons.  Autant  je  le  plains ,  au-^ 
tant  je  fouhaite  que  les  autres  profitent 
de  fon  exemple ,  &  deviennent  plus: 
fages. 

J'ai  de  l'antipathie ,  je  l'avoue ,  pour 
quiconque  afîèéle  de  fe  livrer  aux  capri- 
ces de  fon  goût ,  &  aux  déréglemens  de 
fon  imagination^  Un  Homme  en  pareil 
cas  femble  ne  quitter  les  voyes  commu- 
nes que  parce  qu'il  en  connoît  de  plus 
fûres  ;  mais  lorfqu'il  arrive  toujours  qu'en; 
s'éloignant  des  autres  il  ne  fait  que  s'é-- 
garer  ,  fa  préfomption  doit  l'expofèr  au 
mépris  de  la  Société  dont  il  veut  s'ifoler» 
Tous  les  Hommes  n'ont  pas  alfez  de  rai- 
fon  pour  fe  conduire  eux-mêmes ,  ils  ons 
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befoln  de  règles  &  d'exemples  pour  leurv 
fervir  de  guides. 

Il  n'y  a  guéres  eu  d'Hommes  plus 
fînguliers  que  le  dernier  Comte  de  P  *  *, 
qui  mourut  il  y  a  quelques  années.  C  et 
Anglois  s'étoit  fait  un  fyilême  de  vie 
tout  particulier.  Son  Cara6lere  étoit  dia- 
métralement oppofé  à  celui  de  M.  De  **. 
Celui-ci  veut  être  toujours  malade ,  l'au- 
tre ne  vouloit  pas  même  qu'aucune  Ma- 
ladie pût  l'aflaillir.  Loin  de  fe  plaindre 
jamais  de  rien,  il  ne  permettoitpas  qu'au- 
cun accident  eût  le  pouvoir  de  le  rendre 
malheureux.  C'eft  une  chofe  allez  diffi- 
cile ;  mais  il  l'avoit  réfolue.  Le  feul 
moyen  que  les  plus  grands  Philofophes 
aycnt  pu  trouver,  ell:  de  s'armer  de  pru- 
dence pour  faire  tête  aux  malheurs,  que 
la  Prudence  humaine  ne  fçauroit  préve- 
nir. Notre  Philofophe  Anglois  en  avoir 
imaginé  un  plus  court ,  c'étoit  (  pour  me 
fervir  d'un  terme  de  chicane  )  de  préten- 
dre caufe  d'ignorance  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  arriver  de  fâcheux.  Epidlete 
vouloit  qu'à  la  mort  de  fa  Femme  on  dît 
qu'on  l'avoit  rendu  à  celui  qui  l'avoit 
donnée  ,  M  y  lord  P**  avoir  réfolu 
de  ne  rien  rendre  de  tout  ce  qu'il  avoir 
reçu  ;  vainement  lui  annonçoit-on  quel- 
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que  chofe  de  trille  ,  il  foutenoit  toujours 
qu'il  n'en  étoit  rien.  Sa  Femme  étant 
morte  ,  il  n'en  voulut  rien  croire;  &  tant 
qu'il  a  vécu  ,  il  a  fait  mettre  fur  fa  Table 
le  Couvert  de  la  défunte  Comtelfe.  Si 
fon  Fils  étoit  abfent ,  la  même  chofe  fc 
pratiquoit.  Lui-même  prêt  à  mourir,  il 
foutint  qu'il  n'étoit  pas  malade  ;  &  un 
quart-d'heure  avant  que  d'expirer ,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  perdu  de  fa  raifon ,  il  vou- 
loit  obflinément  fe  lever  pour  aller  pren- 
dre l'air.  Quand  les  Hommes  ont  donné 
un  certain  tour  à  leur  imagination ,  ils  ne 
s'apperçoivent  plus  de  fes  écarts ,  ils  de- 
laifonnent  de  fang  froid  ,  &  finiffent  pa» 
être  eux-mêmes  les  duppes  des  Comé- 
dies ,  qu'ils  n'ont  d'abord  jouées  que 
pour  tromperies  autres. 

Je  ne  fçais  lî  Mylord  P**,  tour  fin- 
gulier  qu'il  paroît ,  n'étoit  pas  un  Singe 
ce  cet  ancien  Philofophe ,  qui ,  fouffrant 
cruellement  de  la  Goutte ,  dit  en  grinçant 

•  les  dents  :  A^«  ,  je  n^ avouerai  pas  que  tu 
€s  un  mal.  RougiiTons  pour  notre  efpece 
en  fongeant  à  toutes  les  folies  auxquelles 
elle  eft  fujette,  mais  ce  qui  me  furprend 

•  le  plus ,  c'efl  que  le  Pays  où  le  bon  Sens 
-paroît  le  plus  commun,  foit  celui  où  l'on 

•  porte  le  plus  loin  toutes  les  fortes  de  §3- 
lies. 
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Je  finirai  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de 

Fefpece'  de  Philofophe  Anglois  dont  je' 

vous  ai  parle ,  par  une  Hifloriette  qui  elî 

ici  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

Mylord  C  *  *  * ,  l'un  des  Anglois  qui- 
a  le  plus  d'efprit,  étant  un  jour  allé  voir 
Mylord  P  *  *  j  qui ,  lui-mcine  malgré  fes 
bizarreries ,  en  avoit  beaucoup  ,  un  petic 
Chien  qu'avoit  celui  -  ci  mordit  le  pre- 
mier à  la  jambe.  N ayez,  f  eut  de  rien ,  dit 
le  Comte  de  P**,  mon  petit  Chien  ne  mord 
jamais.  Mylord  C  **  *  ,  qui  d'un  coup 
de  canne  avoit  déjà  tué  le  petit  animal  , 
repartit  fur  le  même  ton  :  Ne  craignez, 
nen,  Mylord,  je  ne  hats  jamais  les  Chiens» 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,, 

Votre  très-humble ,  &ç^ 
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LETTRE    XXI- 

A  Monfieur  le  Marquis  DuT*'^, 
De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR,      . 

Lj  E  défir  de  connoître  ,  efl  la  preuve 
de  refprit  ;  le  choix  des  objets  où  il  fe 
porte  ,  eft  l'effet  de  la  raifon  :  en  eft-il  de 
plus  dignes  de  l'Homme  que  l'étude  des 
Loix  &  de  la  Nature  des  difFércns  Gou- 
vernemens  ?  Continuez  ,  Monfieur  ,  à 
cultiver  un  goût  qui  fuppofe  toujours  les 
qualités  louables  dans  celui  qui  le  pofle- 
de.  L'habitude  à  s'occuper  de  ces  grands 
objets  3  donne  à  l'ame  une  élévation 
qu'elle  ne  prend  pas  dans  les  autres  con- 
noiflances. 

Pour  venir  au  point  particulier  qui 
excite  votre  curiofité  ,  il  me  femble  que 
la  Chambre  des  Communes  n'a  tant  d'au- 
torité en  Angleterre  ,  que  parce  que 
celle  des  Pairs  cfi:  prefque  entié''ement 
dans  la  dépendance  de  la  Cour  Celle-ci 
efl  le  grand  Confeil  de  la  Nation  ^  c'eft  à 
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elle  â  arrêter  les  entreprifes  d'un  Miniflre 
ambitieux  ,  à  propofer  les  mefures  pour 
entretenir  la  Paix  ou  pour  faire  la  Guer- 
re ;  c'eft  à  celle  des  Communes  à  trou- 
ver les  moyens  de  procurer  l'argent  né- 
eeflàire  pour  fubvenir  au  maintien  de  l'u- 
ne ,  ou  aux  frais  de  l'autre. 

Si  les  deux  Chambres  font  également 
établies  pour  veiller  au  falut  du  Peuple  > 
les  Pairs  du  Royaume  font  les  Gardiens 
nés  de  fes  Privilèges.  La  forme  du  Gou- 
vernement leur  donne  à  toutes  deux  une 
part  égale  dans  la  puiflance  Légiflative, 
Mais  que  deviennent  les  plus  fages  Conf- 
titutions  ,  lorfque  ceux  qui  font  faits 
pour  les  maintenir  ,  trouvent  leur  inté- 
rêt à  les  renverfer  !  L'exécution  cft  la 
vie  de  la  Loi. 

Les  Grands  étant  toujours  unis  au 
Souverain  ,  leur  pouvoir  qui  devroit  te- 
nir la  balance  entre  le  Roi  &  le  Peuple  > 
ne  peut  fervir  qu'à  en  rompre  l'équilibre. 
Ils  ont  plus  contribué  à  étendre  les  Pré- 
rogatives de  la  Couronne  ,  qu'à  confer- 
ver  les  Privilèges  des  Sujets.  C'eft  là  ce 
qui  empêche  que  dans  la  Nation  la  Cham- 
bre Haute  du  Parlement  n'ait  tout  le 
crédit  qu'elle  y  devroit  avoir  par  fon  in- 
ftitution.  Le  Corps  des  Evêques  qui  y 
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occupe  le  premier  rang  ,  efl:  entleremefïij 
livré  à  la  Cour ,  &  la  plupart  des  Grands 
n'y  font  pas  moins  attachés  par  les  hon- 
neurs qu'ils  en  ont  reçus-  ou  qu'ils  en  ef- 
perent. 

Un  Etranger  admis  à  cetauguAe-AA 
femblée  ,  ne  peut  qu'en  avoii-  l'idée  h 
plus  haute  lorfqu  il  eil:  témoin  de  la  no- 
ble liberté  avec  laquelle  on  y  foutient 
les  intérêts  du  Peuple  ,  ou  l'on  y  exami- 
ne la  conduite  du  Miniflre  ;  mais  h  ma- 
nière d'y  recueillir  les  fuffrages  ne  ré- 
pond pas  à  celle  dont  les  affaires  s'y  trai- 
tent. Ce  n'eft  la  plupart  du  tems  qu'une 
efpece  de  formalité.  On  efl:  fcandalile' 
de  voir  le  Clergé  toujours- d'accord  avec 
celui  qui  gouverne  ,  entrer  dans  touteS' 
fes  vues ,  &  favorifer  tous  fes  projets. 

S'il  eft  queftion  de  prononcer  fur  les 
objets  les  plus  importans  de  la  Légifla- 
tion ,  on  eft  furpris  de  ce  qu'un  Membre 
de  cette  Chambre  y  difpofe  des  fuifrages 
de  pluflcurs  de  ceux  qui  font  abfents. 
Ce  Privilège  qu'ont  les  Pairs  du  Royau- 
me de  donner  leur  voix  p<^r  Procureur  , 
efl:  manifellement  contraire  au  bien  de  la 
Nation.  Quelque  attention  que  l'on  ait 
à  choifir  ceux  à  qui  l'on  en  confie  la  dif- 
pofition  ,  fi  l'on  efl  sûr  de  leur  probité  , 
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on  ne  peut  pas  toujours  l'être  de  leurs 
lumicresrN'arrive-t-il  pas  aux  Perfonnes  ^ 
les  plus  honnêtes  &  les  mieux  intention- 
nées ,  de  penfer  différemment  fur  les 
mêmes  matières  ?  Celui  qui  ell  préfent  - 
peut  n'être  pas  touché  des  raifons  qui 
auroient  convaincu  les  Abfens  qu'il  re- 
pr^fente.  Leurs  voix  dont  il  difpofe  , 
donnent  la  force  de  Loi  à  un  Aéle  au- 
quel ils  auroient  pu  s'oppofer  de  toutes 
leurs  forces. 

C'efl:  par  l'intérêt  qu'a  la  Cour  à  main- 
tenir ce  Privilège  des  Grands ,  que  tou- 
tes les  tentatives  des  Communes  pouc 
l'abolir  ont  échoué.  Il  eil:  d'autant  plus 
aifé  au  Miniftre  de  faire  palfer  un  Ade 
à  la  Chambre  des  Pairs ,  qu'il  n'a  pas 
même  befoin  de  la  préfence  de  ceux  qui 
lui  font  affidés.  Dans  les  Queftions  les 
plus  importantes ,  le  tiers  des  fuffrages 
qui  les  décident  eft  communément  de 
Membres  abfens  *.  Les  uns  occupés  de 

*  Dans  les  Difcours  prononcés  à  la  Chambre 
des  Communes  ,  on  trouve  celui  d'un  de  {es 
Membres  qui  prétend  avoir  cté  fouvent  embar- 
raffc  de  fçavoir  fi  celle  des  Pairs  e'tuit  allemblée. 
Je  demandai,  dit-il,  un  jour  à  une  douzaine  de 
gens  que  je  trouvai  dans  l' Anti-Ckambre ,  fi  les 
Seigneurs  étaient  ajfemblés.  Nous  n'en  fçavons 
rien.  Sçavez-voiis  s'ils  s'ajfernblerent  hier  ?  Non, 
Sçavez-vous  quand  ils  s' affèmbkront  ?  Non,  c^c. 
Tome  L  R 
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leurs  affaires  particulières ,  les  autres  li- 
vrés à  leurs  plaifîrs ,  apprennent  par  les 
nouvelles  Publiques  qu'ils  ont  donné 
leurs  voix  pour  augmenter  les  impofi- 
tions. 

Quel  abus  dans  un  Corps  fi  fagement 
établi ,  &  combien  les  conféquences  n'en 
peuvent  -  elles  pas  être  funeftes  !  Lorf- 
qu'il  efl:  queftion  de  faire  des  Loix  d'où 
dépendent  le  bonheur  &  le  falut  du  Peu- 
ple ,  les  voix  des  abfents  devroient-elles 
jêtre  comptées  f  Comment  ceux  qui  par 
leur  naiffance  ont  le  droit  de  veiller  aux 
intérêts  de  leur  Nation ,  ne  rougiffent^ 
ils  pas  d'en  confier  le  foin  à  d'autres  ! 
Ne  fe  rendent  -  ils  pas  indignes  &  dq 
rang  qu'ils  occupent,  ôc  de  l'autorité 
dont  ils  font  dépoiitaires  ,  lorfqu'ils  font 
de  l'un  &  de  l'autre  un  abus  fi  dange-» 
reux  ? 

A  Rome  où  l'on  étoit  plus  attentif 
au  bien  Public  ,  il  falloit  la  préfencc 
d'un  certain  nombre  de  Sénateurs  pour 
rendre  les  Décrets  authentiques  ;  &  l'on 
impofoit  une  amende  pour  ceux  qui  ne 
fe  trouvoient  pas  les  jours  marqués  aux 
Affemblées. 

Actes  de  la  Chambre  de,$  Commuaes.  Vol.  XH, 


d'un  François.  icjj 
Ce  Privilège  des  Pairs  eft  trop  con- 
traire au  bien  de  la  Nation ,  pour  que 
ceux  qui  y  font  véritablement  attachés 
en  profitent.  Mais  que  peut  leur  pré- 
fence  ,  que  peut  leur  éloquence  contre 
le  fuffrage  des  abfens  !  Ceux-ci  dans  le 
fein  de  l'inaélion ,  rendent  inutiles  les 
efforts  des  Citoyens  les  plus  zélés. 

Les  Membres  de  la  Chambre  des 
Communes  mériteroient  bien  aufîî  quel- 
ques reproches  :  les  Privilèges  dont  ils 
jouiffent  ne  leur  laiffent  aucune  excufc 
pour  s'abfenter  du  Parlement.  Cepen- 
dant combien  en  eft-il  qui  n'y  paroiffent 
prefque  Jamais  ?  Peuvent-ils  faire  une 
plus  grande  infulte  au  Peuple  qui  leur 
a  confié  fes  droits ,  que  de  s'amufer  dans 
îeurs  Terres  à  faire  la  guerre  aux  Re- 
nards ,  tandis  qu'on  délibère  à  Londres 
fl  la  Nation  doit  la  déclarer  à  l'Elpa- 

gne? 

Les  Anglois  devroient-ils  être  étonnés 
fî  quelquefois  les  Rois  fe  déchargent 
fur  leurs  Miniftres  du  péfant  fardeau 
de  leur  autorité  ,  lorfque  ceux  d'entre 
eux  à  qui  les  Loix  confient  la  garde 
de  leurs  Privilèges  ,  fe  repofent  fur 
d'autres  d'un  foin  qui ,   comme  il  fait 
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le  plus  grand  de  tous  les  avantages  i 
devroit  être  le  plus  facré  de  leurs  de- 
yoirs  f 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  y 

Votre  très-humble ,  6cç» 


îb'dN  Fkançôis*      i^'f 


LETTRE    XXII. 

^  Monfteur  delà  Chausse' e^ 

De  Londres ,  &g. 
MONSIEUR, 

O  I  vous  vous  étonnez  qu'ici  les  Loix 
autorifent  des  Filles  diflblues  à  fe  fer- 
vir  de  toute  forte  de  voyes  pour  fe  faire 
ëpoufer ,  vous  ne  ferez  peut  -  être  pas 
moins  furpris  de  quelques  ufages  qui 
tendent  également  à  favorifer  le  Maria- 
ge ,  &  qui  offrent  pour  y  parvenir  des 
moyens  plus  honnêtes  ,  mais  également 
inconnus  parmi  nous  :  ceux-ci  font  pour 
de  vertueufcs  Filles  délailfées ,  &  qui 
craignent  de  mourir  dans  le  célibat;  ou^ 
pour  de  fages  Veuves  qui  ne  peuvent  fe 
confoler  de  la  perte  d'un  premier  Mari  y 
que  dans  les  bras  d'un  Second.  On 
avoue  ici  fes  fentimens  plus  hardiment 
qu'ailleurs  fur  toute  forte  de  matières  ; 
la  vraie  modeilie  efl  une  des  vertus  du 
Sexe  en  Angleterre  ;  mais  il  faut  con- 
venir auffi  qu'il  ne  fçait  ce  que  c'eff  que 
de  pratiquera  faufle. 

Riij 
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Une  Femme  a-t-elle  envie  d'epoufer 
un  jeune  homme  qu'elle  n'eft  pas  à  por- 
tée de  voir  f  fouvent  fans  autre  détour 
elle  lui  en  enverra  faire  la  propofition , 
&  la  perfonne  qui  s'en  fera  chargée  ne 
taira  fon  nom  qu'autant  qu'elle  le  jugera 
à  propos.  Dans  le  fonds  cet  ufage  pour- 
roit  n'être  pas  aufîi  condamnable  qu'il 
nous  le  paroît  ;  peut-être  n'eft-il  que  l'ef- 
fet du  bon  fens  qui  diftingue  cette  Na- 
tion-ci de  toutes  les  autres.  Du  moins 
pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  de  faire 
pour  un  but  aufli  légitime  que  celui  du 
Mariage ,  ce  que  de  très  -  grandes  Da- 
mes pratiquent  parmi  nous  pour  des  vues 
qui  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  honnêtes. 

D'autres  fois  une  Angloife  aura  pris' 
du  goût  pour  quelqu'un  dans  un  endroit 
où  elle  n'aura  pu  le  lui  témoigner.  Si 
c'efi:  un  inconnu  ,  &  qu'elle  ne  fçache  ou 
le  retrouver ,  elle  lui  fera  l'aveu  de  fa 
paflîon  dans  les  Papiers  publics  ,  le  pein- 
dra depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  pour 
qu'il  puiife  fe  reconnoître ,  lui  rappellera 
le  jour  &  le  lieu  où  elle  l'aura  vu  ,  & 
lui  enfeignera  les  moyens  de  la  revoir  fî 
elle  en  a  envie.  Ces  Papiers  font  la  chofe 
du  monde  la  plus  commode.  A-t-on  be- 
foin  d'emprunter  de  l'argent  f  a  - 1  -  oo 
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âes  Chevaux  à  vendre?  on  en  donne 
avis  au  Publijepar  cette  voye.  Pour  deux 
Scheliings  on  y  fait  mettre  tout  ce  qu'on 
veut  :  lis  ne  fervent  pas  moins  à  la  réuffi- 
te  d'un  projet  amoureux  ,  qu'à  faire  re- 
trouver une  Tabatière  perdue.  Voici  un 
Article  que  j'ai  lu  dans  un  de  ceux 
d'hier. 

r>  Si  le  jeune  homme  qui  ramafla  le 
x>  Mouchoir  d'une  Dame  à  Saint  Paul 
»  Mardi  dernier  ,  &  qui  en  a  donné  avis 
x>  dans  le  Papier  de  Mercredi  fuivant , 
»  n'eft  point  marié ,  &  qu'il  ait  dans  le 
3»  cœur  les  fentimens  qu'elle  croit  avoir 
35  lus  dans  fcs  yeux  ,  il  n'a  qu'à  donner 
33  un  état  de  fes  Biens ,  &  un  inventaire 
3D  de  fa  perfonne  &  de  fes  qualités ,  avec 
»  l'adrefle  du  lieu  où  il  fait  fon  féjour  or- 
»  dinaire ,  la  Dame  qui  a  laiiTé  tomber 
»  le  Mouchoir  lui  fournira  les  occafions 
»  de  le  lui  rapporter ,  &  d'afpirer  à  de 
»  plus  grandes  faveurs.  « 

Vous  croyez  peut-ttre  que  je  badine  , 
Monficur,  &  que  j'exerce  ici  mon  ima- 
gination fur  un  fujet  qui  pourroit  le  per- 
mettre ;  mais  fi  vous  ne  voulez  pas  m'en 
croire  fur  ma  parole  ,  j'ai  le  Papier  entre 
les  mains  ,  &  je  vous  l'enverrai.  J'en  ai 
confervé  aufli  un  autre   d'il  y  a  trois 
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mois ,  où  fc  trouve  un  avertiirement  bies 

plus  fingulier  encore.  Le  voici  mot  pour 

mot. 

»  Ceci  eft  pour  donner  avis  à  qui  il  ap- 
3>  partiendra  qu'une  Veuve  d'entre  trente 
33  &:  quarante  ans ,  dont  la  condition  eft 
oo  honnête  ,  &  les  biens  aflez  confidéra- 
»  bics ,  d'une  conflitution  forte,  quoique 
»  blonde ,  &  pour  la  figure  ,  du  moins 
30  palTable ,  veut  dans  le  courant  du  mois 
00  rendre  poiîeffeur  de  fa  perfonne  &  de 
■j3  fes  biens ,  en  qualité  de  vrai  &  légiti- 
3»  me  Mari  ,  un  homme  en  qui  fe  trou- 
as vent  les  qualités  fuivantes. 

»  Premièrement.  On  veut  qu'il  foit 
»  d'un  âge  mûr,  c'efl:  -  à  -  dire ,  d'entre 
T>  vingt  &  vingt-cinq  ans. 

»  Secondement.  Qu'il  foit  d'un  bon 
»  tempérament ,  qui  n'ait  point  été  altéré 
»  par  la  débauche ,  &  qui  ne  foit  fujet 
33  ni  aux  vapeurs  ,  ni  à  aucune  autre  af- 
X)  fcélion  mélancholique  ,  ou  maladie  de 
»  la  Ratte. 

y^  Troifiémement.  Qu'il  foit  de  poil 
»  brun  ,  &  d'une  taille  moyenne  ;  on  a 
»  des  raifons  pour  ne  pas  vouloir  d'un 
33  homme  trop  grand  ,  6c  l'on  croit  qu'il 
39  ne  faut  pas  toujours  fe  fier  aux  petits. 
»  Pour  le  vifage  on  fe  contente  qu'il  s-e 
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30  foit  pas  difforme  ;  mais  on  ne  veut 
35  point  abfolument  d'Adonis  ,  parce 
»  qr/on  ne  veut  un  Mari  que  pour  foi.    * 

38  Quatrièmement.  A  l'égard  des  Biens 
y>  on  ne  lui  en  demande  point ,  pourvià 
y>  qu'il  ait  toutes  les  autres  qualités  requi- 
»  l'es.  On  n'exige  pas  même  qu'il  ait 
x>  voyagé  en  France  ;  fi  d'ailleurs  il  a  été 
»  bien  élevé,  s'il  eft  doux  ,  complaifant, 
y>  &  fçait  comme  on  doit  vivre  avec 
35  les  Femmes.  Toutes  chofes  égales  ce- 
3'  pendant  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un 
30  qui  eût  vécu  deux  ans  à  Paris ,  il  au- 
»  roit  la  préférence. 

x>  Cinquièmement.  On  veut  qu'il  falTe 
«profelTion  ,  du  moins  extérieurement 
»  de  la  Religion  dominante  ,  de  peur 
35  qu'un  Non-Conformiifte ,  fous  prétexte 
33  de  foumettre  fa  Femme  à  la  févérité 
35  de  l'Evangile,  ne  voulût  l'alTervir  à 
35  fes  caprices ,  fixer  l'heure  &  le  tcms 
35  de  fa  toilette  ,  réduire  fa  parure  à  fes 
35  vêtemens  ,  régler  fes  occupations  , 
K  lui  interdire  les  Spe6lacles  ,  &  la  pri- 
35  ver  de  tous  les  amufemens  honnêtes  & 
30  permis. 

35  Ceux  qui  auront  quelques  préten- 
35  tions ,  n'auront  qu'à  écrire  leurs  noms 
»  ôc  celui  des  perfonnes  auprès  defquelles 
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30  on  pourra  s'informer  de  leurs  qualités 
»  dans  un  Billet  cachette  &  adrefîe  fous 
39  double  enveloppe,  à  M.  Tomp-  fon 
3»  Banquier  in  Fleet  Street. 

y>  NB-  On  avertit  tout  Eccléllaftique  ," 
39  quelque  jeune  &  quelque  prévenu  de; 
»  fa  figure  qu'il  puiifeEtre,  de  ne  pren- 
50  dre  pas  cette  peine.  Ceux  de  cette  Ro- 
»  be  font  exclus  du  concours  ,  à  caufe 
39  de  la  trifteflfe  qu'ils  répandent  toujours 
»  dans  les  Familles. 

39  On  ne  veut  pas  non  plus  d'aucune 
39  perfonne  fujette  à  fumer ,  attendu  que 
39  ceux  qui  ont  contradé  cette  vilaine  ha- 
T>  bitude  ,  ou  ne  gardent  point  la  Maifon , 
39  ou  y  attirent  toujours  mauvaife  Com* 
pagnie.  9S 

Ne  condamnons  point  les  mœurs  de 
nos  Voifins.  Si  notre  Police  permcttoit 
de  donner  de  pareils  avis  au  Public  , 
combien  de  Femmes  profitcroient  vo- 
lontiers de  cette  voye  ?  Combien  trou- 
veroit-on  à  Paris  d'Ecrivains  allez  bas 
pour  fe  faire  les  Entremetteurs  de  fem- 
blables  Négociations  ? 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  j  &:e. 


t>'u  N  François,      ûo^ 
LETTRE   XXIIL 

y^  Monfteur  l'Abbé  DU   B  o  s* 
De  Londres ,  &g. 

MONSIEUR, 

V  O  u  s  nous  avez  donné  un  excellent 
Ouvrage  fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture , 
où  fuivant  le  précepte  d'Horace ,  vous 
les  avez  continuellement  aiTociées  com- 
me deux  fœurs.  J'en  ai  annoncé  en  ce 
Pays-ci  la  nouvelle  Edition  que  vous 
nous  préparez ,  &  on  l'y  attend  avec 
grande  impatience.  M.  de  Moyvre  qui , 
comme  vous  fçavez  ,  n'aime  pas  moins 
les  beaux  Arts  que  la  Géométrie  ,  vous 
en  demande  un  Exemplaire  ,  &  me  char- 
ge en  même  tems  de  vous  faire  fes  corn- 
plimens. 

Il  efl:  vrai  que  la  Peinture  &  la  Poëfie 
ont  entr'elles  beaucoup  dercflémblance  : 
elles  ne  me  paroiflent  pourtant  pas  avoir 
la  même  origine.  La  Maxime  tant  de 
fois  répétée,  que  le  même  génie  qui  pro- 
duit les  Poètes  forme  les  Peintres  j  n'eft 
peut-être  reçue  ,  comme  bien  d'autres  , 


6q4  Lettres 

que  faute  d'avoir  été  examinée.  En  gé- 
néral les  Hommes  aiment  mieux  croire: 
les  chofes  que  de  les  approfondir^ 

Ici  du  moins  cette  Maxime  eft  démen- 
tie par  l'expérience.  L'Angleterre  a  eu 
plufieurs  Poètes  célèbres.  Il  en  eft  peu 
dans  aucune  Nation  qu'en  puifîe  com- 
parer à  Milton.  M.  Pope  foutient  avec 
dignité  l'honneur  des  Mufes  Angloi- 
fes  ;  cependant  il  ne  s'eft  pas  encore  éle- 
vé un  Peintre  en  Angleterre.  I^a  Peintu-^ 
re ,  la  Sculpture,  &  tous  les  Arts  qui 
dépendent  du  deflein  ,  ou  font  encore  ici 
dans  leur  enfance ,  ou  n'y  font  pas  enco- 
re connus. 

Il  eft  arrivé  le  contraire  en  d'autres 
Pays.  Si  l'Art  enchanteur  de  la  Poefie 
n'a  pas  été  cultivé  heureufement  par  les 
Flamands  ,  l'Art  non  moins  féduifant 
de  la  Peinture  a  fait  parmi  eux  des  pro- 
grès dont  leurs  Voilins  ont  été  jaloux* 
Jufqu'où  ne  s'efl  pas  élevé  le  génie  heu- 
reux de  Rubens  ?  Quel  honneur  n'a  pas 
fait  à  fa  Nation  &  à  fon  fiécle  ce  grand 
Homme  ,  que  l'on  peut  appeller  le  Ra- 
phaël de  l'Ecole  Flamande. 

Ce  même  Rubens  ,  le  célèbre  Wan- 
dick,  &L  quelques  autres  Maîtres  de  ré- 
putation ,  ont  peint  en  Angleterre ,  & 
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îi*y  ont  pu  former  d'Elèves  dignes  d'eux. 
Les  exemples  n'ont  fervi  qu'à  faire  faire 
des  tentatives  inutiles.  Il  y  a  déjà  du  tems 
que  les  Anglois  enlèvent  à  l'Italie  &  à  la 
France  ce  qu'ils  y  peuvent  trouver  de 
plus  rare  en  Peinture.  Dans  le  riche  Ca- 
binet de  M.  Walpole  ,  j'ai  vu  à  regret 
J'un  des  plus  beaux  Tableaux  que  le 
Poufîîn  ait  peint ,  le  Frappement  du  Ro- 
cher ,  que  j'avois  laifl'é  à  Paris  quand  j'erj 
fuis  parti.   Il  y  a  plulieurs  autres  Cabi- 
nets à  Londres  où  les  jeunes  Gens  pour- 
roient  fe  former  le  goût.   Ceux  qui  fe 
deflinent  à  la  Peinture  ,  fuivent  l'exem- 
ple que  nous  leur  donnons ,   &  vont  en 
Italie  l'étudier  d'après  les  grandes  corn- 
pofitions  des  Raphaè'ls ,  des  Jules  Ro- 
mains ,  &  de  tant  d'autres  grands  Maî- 
tres des  différentes  Ecoles.  Enfin  ,  vous 
le  fçavez ,  Monfieur  ,  les  Gens  de  qua- 
lité en  Angleterre  penfent  affez  noble- 
ment des  Arts  pour  ne  fe  pas  contenter 
de  les  honorer  &  de  les  réçompenfer  , 
quelques-uns  fe  font  gloire  de  les  culti- 
ver eux-mêmes.  Il  eft  étonnant  que  la 
paffion  qu'ils  témoignent  à  cet  égard  3 
foit  fl  mal  fécondée  par  ceux  qui  trou- 
veroient    tant  d'intérêt    à   la  fatisfairc. 
Mais  c'eil  en  yain  que  i'qn  tranfplantQ 
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ici  le  germe  des  Arts,  il  femble  que  le 
terrain  n'y  foit  pas  propre;  le  même 
Soleil  ne  peut  l'y  féconder,  ou  pour  peu 
qu'il  y  prenne  racine  ,  il  y  eft  bien-tôt 
étouffe  par  les  produ6lions  du  mauvais 
goût ,  la  plante  qui  fe  multiplie  le  plus 
aifément  dans  tous  les  Pays. 

Il  eft  vrai  que  Paris  a  fur  Londres 
l'avantage  d'une  Académie  de  Peinture. 
Louis  XIV.  à  qui  les  beaux  Arts  doi- 
vent tant ,  a  plus  fait  ;  il  en  a  fondé  une 
féconde  à  Rome  pour  perfeélionner  les 
jeunes  Elèves  de  notre  Nation.  Mais  le 
Pouflîn  &  le  Sueur ,  les  Peintres  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  France  ,  ont 
précédé  ces  beaux  établiflemens.  En 
quelque  genre  que  ce  foit ,  les  Ecoles 
forment  le  génie  ,  mais  elles  ne  le  don- 
nent pas.  Elles  facilitent  les  progrès  de 
l'efprit  par  la  connoifl'ance  des  parties 
méchaniques  de  l'Art.  Pour  atteindre  à 
celles  qui  en  conftituent  la  perfcélion  , 
il  faut  des  difpolîtions  naturelles.  Les 
Ecoles  de  Peinture  fervent  principale- 
ment à  communiquer  le  goût  du  deflfein 
aux  Artiftcs  de  toutes  les  efpéces  , 
mais  feules  elles  ne  mettront  pas  un 
homme  en  état  de  remplacer  un  Le 
Moine   ou  un  Puget.  Je  ne  crains  pas 
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de  îe  dire  ,  le  plus  habile  Orfèvre 
de  Londres  n'eft  qu'un  Ouvrier.  Un 
Germain  ,  un  Mefîbnier  font  tout  autre 
chofe  ,  ce  font  des  Defïînateurs ,  ce  font 
des  Sculpteurs  j  ce  font  de  Grands  Hom- 
jnes  en  leur  genre. 

Il  faut  pourtant  avouer  la  vérité  ,  les 
Anglois  ont  eu  un  Peintre  ,  ou  du 
jnoins  ils  fe  le  perfuadent  ;  car, il  eft 
vrai  qu'ils  regardent  comme  tel  ce  Sir 
James  TornhUl ,  qui  a  peint  le  Dôme 
de  Saint  Paul ,  Green-Wich  ,  &  plu- 
sieurs autres  grands  morceaux  que  vous 
avez  viàs.  Cependant ,  tout  connoilTeur 
que  vous  êtes  en  Peinture ,  vous  auriez, 
jepenfe,  bien  de  la  peine  à  décider, non 
pas  quelle  eft  la  partie  où  le  Peintre  a  ex- 
cellé ,  mais  quelle  eft  celle  où  il  eft  le 
rnoins  défedueux. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  feul 
Anglois  qui  ait  ofé  tenter  de  s'élever  à 
ce  genre  de  Peinture  ,  qui  demande  un 
génie  que  la  Nature  lui  avoit  refufé  ;  tous 
les  autres  ont  été  obligés  de  fe  réduire  au 
Portrait ,  &  il  eft  étonnant  qu'en  ce  gen- 
re même  il  n'y  en  ait  aucun  que  l'on 
puifle  nommer.  Aufli  ont-ils  toujours 
exercé  cette  profeffion  fi  noble  comme 
le  métier  le  plus  vil ,  pour  de  l'argent 
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uniquement  ,  &  fans  le  moindre  fentî- 
ment  de  gloire.  La  foif  de  l'or  rend  les 
Hommes  induftrieux  ,  celle  de  la  répu- 
tation peut  feule  faire  les  grands  Hom- 
mes. 

Quant  au  Chevalier  Kneller ,  que  les 
Anglois  ont  adopté  ,  &  que  vous  avez 
pu  voir  à  Londres  ;  quoiqu'ils  lui  aycnt 
érigé  un  fuperbe  Maufolée  à  l'Abbaye  de 
Weftminlkr  ,  quoique  M.  Dryden  l'ait 
fort  célébré  ,  &  que  M.  Pope  ait  traduit 
pour  lui  en  Vers  Anglois  la  célèbre  Epi- 
taphe  Latine  de  Raphaël  *  ;  vous  me 
blâmeriez  ,  fi  je  reconnoiffois  en  cet  Al- 
lemand un  autre  mérite  que  le  difcerne- 
ment  qui  lui  a  fait  choifir  l'Angleterre 
pour  y  exercer  fon  talent  :  c'eft  le  feul 
Pays  où  il  pouvoit  obtenir  tant  d  hon- 
neurs ,  ailleurs  on  ne  lui  eût  pas  même 
donné  le  nom  de  Peintre. 

Si  l'on  en  croit  les  Anglois ,   M.  Ga^ 

*  Livîng  great  Nature  fear'd  he  mighc 
out  vie, 
Her  Works  j  and  dying  ,  fears  herfdf  may 
die. 

HîcJîtHS  ejl  Raphaël ,  timiiit  quofofyîte  ^ 
'vinci 
Ret'Hm  magna  garnis ,  O'mortente  mert. 

briel 
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trlcl  Cibber  *,  de  qui  font  les  Bas-reliefs 
du  Monument  *  *  ,  étoit  un  autre  Praxi- 
tèle ;  mérite-t-il  feulement  d'être  mis  au 
rang  des  Sculpteurs  les  plus  communs? 
Ils  ont  aujourd'hui  un  certain  Rvfbrack 
Flamand  ,  dont  ils  font  aufli  très  -  grand 
cas  ;  ils  l'ont  employé  à  plufieursMonu- 
inens  de  grands  Hommes ,  &  il  vient  de 
finir  leBufledeMilton  :  afîurément  il  ne 
rend  pas  la  vie  aux  morts.  Et  M.  Cib- 
ber éc  M.  Ryfbrack  me  paroiffent  aufîî 
loin  d'un  Puget  &  d'un  Bouchardon ,  que 
le  Chevalier  Kneller  l'étoit  lui-même 
d'un  Raphaël. 

Les  Peintres  de  Portraits  font  aujour- 
d'hui plus  communs  &  plus  mauvais  à 
Londres  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  De- 
puis que  M.  Vanloo  eft  ici ,  ils  ont  beau 
le  décrier,  perfonne  ne  fe  fait  plus  pein- 
dre que  par  lui.  J'ai  été  chez  les  plus 
Célèbres  d'entr'eux  ;  à  quelque  diflance 
on  prendroit  volontiers  une  douzaine  de 
leurs  Portraits  pour  douze  copies  du  mê- 
me Original.  Les  uns  ont  la  tête  tournée 

*  Père  du  Comédien  d'aujourd'hui. 

*  *  C'eft  une  Colomne  d'ordre  Tufcan  ,  &  de 
deux  cens  pieds  de  hauteur  ,  qui  a  été  élevée 
pour  conlcrver  lamcmoire  du  célèbre  Embraie^. 
Kicnc  de  Londres  de  l'année  1666, 

Tomç  /,  3 
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à  gauche ,  les  autres  l'ont  à  droite  ;  c'eft 
à  peu  près  toute  la  différence  qui  s'y 
fafle  fentir.  Au  furplus ,  fl  on  en  excepte 
le  vifage ,  on  retrouve  dans  tous  le  même 
cou ,  les  mêmes  bras ,  la  même  carna- 
tion, la  même  attitude  ,  &  pour  tout  di- 
re ,  on  ne  remarque  dans  ces  prétendus 
Portraits  pas  plus  de  vie  que  de  delTein^ 
A  proprement  parler ,  ee  ne  font  pas  des 
Peintres  ;  ils  fçavent  appliquer  des  Cou- 
leurs fur  de  la  toile  ,  mais  ils  ne  fçavent 
pas  l'animer.  La  Nature  pour  eux  exifie 
inutilement ,  ils  ne  la  voyentpas  ;  ou  s'ils 
la  voyent ,  ils  n'ont  pas  l'art  de  la  ren- 
dre :  ceux  qui  poifedent  ce  talent  , 
comme  un  Rigaud  &  un  La  Tour  ,  mé- 
ritent feuls  d'être  honorés  du  nom  de 
Peintres. 

Dans  la  Peinture  ,  comme  dans  la 
Poèïîe ,  il  femble  que  les  deux  extrêmes 
foient  le  Sublime  &  le  Burlefque.  On 
pourroit  dire  en  quelque  façon  que  Cal- 
îot  eft  vis-à-vis  de  Raphaël ,  ce  qu'efl: 
Scaron  comparé  à  Virgile.Non-feulement 
le  génie  des  Peintres  Anglois  s'efl  trouvé 
trop  foible  pour  s'élever  à  la  majeflé  du 
premier  genre  ;  ils  n'ont  pas  même  été 
plus  heureux  quand  ils  ont  voulu  defcen- 
dre  dans  toutes  les  bizarreries  du  fécond^. 
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qui  eft  cependant  celui  où  ils  fe  font  le 
plus  exercés.  Ils  ne  réufliflent  pas  mieux 
à  rendre  les  écarts  de  l'imagination  ,  qu'à 
copier  les  beautés  de  la  Nature  ;  ce  qui 
prouve  toujours  combien  tout  ce  qui  eft 
du  relTort  du  goût  efl  étranger  aux  Habi- 
tans  de  cette  Ifle  ;  ces  compofitions  mê- 
mes j  toutes  extravagantes  qu'elles  peu- 
vent paroitre  ,  en  font  Tufceptibles.  Les 
plaifanteries  de  leurs  Tableaux  font  com- 
me celles  de  leurs  Ecrits ,  froides  ,  pe- 
fantes  &  outrées  ;  ce  font  pour  ainfi  dire 
des  plaifanteries  Nationales ,  ils  font  les 
feuls  qu'elles  faifent  rire.  Ces  Ellampes 
politiques  ,  qui  paroiflent  journellement 
contre  le  Miniftere  ,  font  toutes  mar- 
quées à  ce  coin  :  on  n'y  trouve  pas  la 
moindre  finelTe  ,  elles  ne  font  remarqua- 
bles que  par  la  grofîléreté  de  la  Satire. 
Ils  ne  lailfent  pas  de  tirer  vanité  de  ce 
prétendu  talent ,  &  croyent  que  c'efl:  la 
faute  des  autres  Nations  Ci  elles  n'en  font 
pas  affedlées.  L'inclination  ridicule  des 
Chinois  à  peindre  le  Grotefque  ,  fait 
croire  à  la  plupart  des  Européens  qu'ils 
font  tous  contrefaits.  Les  Anglois  ont 
ce  mauvais  goût  pour  les  Charges. 

Pour  réuiîir  dans  le  Grotefque,  de  mê- 
me que  pour  fâiiir  le  Gracieux  ,  l'inven- 

Si) 
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tion  ne  fuffit  pas  ;  le  grand  Art  efi:  de 
fçavoir  s'arrêter ,  &  nos  Voifins  qui  ou- 
trent tout, ne  connoiiTent  plus  de  bornes 
dans  un  genre  qui  leur  permet  de  fe  livrer 
i\  leur  imagination.  D'ailleurs,  il  eft  fur 
que  les  Anglois  airaeroient  moins  cette- 
cfpece  de  Peinture  en  quelque  façon 
ignoble  ,  s'ils  étoient  aufli  blefles  que 
nous  des  objets  bas  &  dégoutans  qui  en 
font  le  fondement.  Dans  celle  qui  de- 
mande de  la  noblcfle  &  de  l'élévation  ,  ils 
ont  marqué  une  infuffifance,  ou  plutôt 
une  impuiffance  totale  ,  dont  l'unique 
caufe  peut-être  eft  ,  qu'en  effet  ils  ont  en 
tout  le  fentiment  moins  fin  &  moins  déli- 
cat que  les  Peuples  des  Pays  Méridio- 
naux. Ils  refpirent  un  air  plus  épais  ,  8c 
ils  voyent  plus  rarement  le  Soleil  ,  c'en 
eft  aifez  pour  caufer  une  grande  différen- 
ce dans  les  Organes. 

Au  refte  ,  ceux  d'entr'eux  qui  ont  le 
talent  de  peindre  la  Nature  en  Burlef- 
que  ,  l'anobliifent  par  l'ufage  qu'ils  en 
font  ,  ils  s'en  fervent  pour  dégoûter  dn 
Vice, 

La  Gallerie  du  Luxembourg  de  Ru- 
bens  5  les  Batailles  d'Alexandre  de  le 
Brun  n'ont  jamais  eu  autant  de  cours  par- 
m'i  nous  qu'en  ont  actuellement  en  An- 
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glcterre  certaines  Eflampes  qu'on  a  gra- 
vées depuis  peu  d'après  les  Tableaux 
d'un  Homme  très-fécond  en  ce  genre, 
mais  qui  eft  aulîi  mauvais  Peintre  que 
bon-Citoyen.  Elles  ont  fait  la  fortune  du 
Graveur  qui  les  débite  ,  ôc  toute  la  Na- 
tion en  a  été  infectée  comme  d'une  des 
plus  heureufes  producftions  du  Siècle.  Je 
n'ai  point  vu  de  maifons  bien  réglées  où 
l'on  ne  trouve  ces  Eflampes  morales  ,  re- 
préfentant  en  Grotefque  la  vie  de  l'Hom- 
me débauché  dans  tous  les  ridicules  & 
dans  toutes  les  difgraces  qu€  le  Vice 
entraîne  à  fa  fuite ,  quelquefois  même 
dans  ces  états  dont  la  vérité  ,  pour  peu 
qu'elle  foit  rendue ,  fait  horreur ,  &  le 
génie  Anglois  n'épargne  rien  de  ce  qui 
peut  l'infpirer.  Ainfi ,  les  Anciens  pcn- 
loient  que  rien  ne  pouvoit  donner  tant 
d'éloignement  pour  l'intempérance ,  que 
le  Spedacle  même  de  celui  qui  s'y  aban- 
donne. Je  crois  réellement  que  de  pareils 
Tableaux  font  plus  d'impreifion  fur  un 
Peuple  tel  que  celui-ci ,  qui  fe  plaît  aux 
Rcpréfentutions  fortes  ,  que  les  réfle- 
xions les  plus  fenfées  ,  ou  les  difcours 
les  plus  patéthiques.  Que  dis-je  ?  C'efl 
partout  les  Pays  que  les  Hommes  font  les 
mêmes  j  quelque  fin  que  l'on  fe  propofe^ 
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il  eft  plus  fur  &  plus  aifé  de  faire  imprel^ 
fîon  fur  les  Sens,  que  de  convaincre 
l'efprit. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,MoNsiEURi 


Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE  XXIV. 

A  Monsieur    De  B  u  f  f  o  n  s, 
•De  Londres ,  &c» 
MONSIEUR, 

J  E  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  Let- 
tre d'un  Homme  très-fingulier  ;  l'An- 
gleterre en  offre  dans  tous  les  genres. 
Ceft  le  Pays  où  l'on  trouve  le  plus 
d'exemples  frappans  de  toutes  fortes  de 
Vices ,  6c  de  toute  efpece  de  Vertus. 

L'événement  du  jour  me  donnera  lieu 
de  vous  dire  deux  mots  d'un  des  plus 
grands  Seigneurs  de  cette  Cour  ,  dont  la 
Singularité,  remarquable  même  en  ce 
Pays-ci ,  paroîtroit  dans  le  nôtre  un  pro- 
dige ,  &  doit  pafTer  en  tous  lieux  pour 
une  Vertu.  Cet  Homme  dont  le  carac- 
tère eft  fi  rare  ,  c'efl:  le  Duc  de  D  *  *  * , 
qui  joignant  à  l'éclat  de  la  plus  haute 
Naiflance  ,  de  grands  biens  ,  &  un  patri- 
moine encore  plus  riche ,  les  Vertus 
cminentes  de  fes  Ancêtres ,  eft  néant- 
moins  fi  fimple  dans  fes  manières ,  fi  dé- 
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pourvu  de  tout  fafle ,  en  un  mot ,  û  peu 
fufceptible  de  vaine  gloire ,  que  les 
égards  qui  lui  font  dûs  ,  &  les  refpeéls 
qu'il  s'attire  l'cmbarraifent  également. 
Il  les  évite  avec  le  même  empreflemenc 
que  les  autres  les  recherchent.  La  plu- 
part de  ceux  à  qui ,  pour  Tordre  -de  la 
Société  ,  l'on  eft  convenu  de  donner  le 
nom  de  Grands ,  regardent  ces  Homma- , 
ges  forcés  comme  le  plus  bel  Apanage  de 
leur  Naiflfance.  Ils  ne  font  fi  fatisfairs  de 
leur  fort  ,  que  parce  qu'ils  fongcnt  qu'il 
efi:  envié  des  autres.  Ils  n'aiment  de  leur 
élévation ,  que  l'abaijGTement  où  elle  tient 
ceux  qui  les  environnent.  Que  l'amour- 
propre  joue  fouvent  de  mauvais  tours 
aux  Hommes  !  Cet  Orgueil  ,  que  la 
plupart  des  Grands  affeélent ,  cft  une 
preuve  de  leur  peu  de  mérite  :  ils  ont 
toujours  l'air  d'être  les  premiers  étonnés 
des  honneurs  dont  ils  font  revêtus ,  c'eft 
reconnoître  eux-mêmes  en  quelque  fa- 
çon combien  ils  s'en  trouvent  indiques. 
L'Homme  vertueux  ne  s'abaifi'e  ni  ne 
s'élève  ,  aufli  fort  contre  la  bonne  que 
contre  la  mauvaifc  fortune  ;  il  ne  voit 
dans  la  Naifl'ance  que  l'effet  du  hazard  : 
H  ne  voit  même  dans  ce  que  les  autres  ap- 
pellent Vertu  ;  que  fon  devoir.  Tel  eft 

l'Anglois 
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i'Anglois  dont  je  vous  parie  ,  il  ne  con- 
noît  des  privilèges  de  Ton  rang  que  le 
pouvoir  d'être  utile  à  fa  Patrie ,  &  ne 
fçait  qu'il  y  a  des  Hommes  au-deiTous  de 
lui ,  que  par  les  moyens  qu'il  trouve  de 
leur  faire  du  bien.  Moins  il  exige  de  ref- 
peét ,  plus  il  en  reçoit ,  plus  on  s'em- 
prefle  à  lui  en  rendre.  Que  les  Hommes, 
qui  font  tant  valoir  leur  prétendue  Gran- 
deur, font  réellement  petits  !  Que  ceux 
qui ,  comme  M.  le  Duc  de  D  *  *  *  ,  fc 
font  un  devoir  de  l'ignorer  font  effeélive- 
ment  grands  1  II  vient  d'être  nommé 
Vice-Roi  d'Irlande.  M.  le  Chevalier 
Walpole  a  dit  à  ce  fujet  :  Voilà  le  Duc  de 
Z)  *  *  *  l^ien  embarraffé  ,  il  fera  ohligé 
d^ avoir  autour  de  lui  une  Cour)  des  Offi- 
ciers ,  des  Gardes  :  je  crois  qiiau  milieu 
de  tant  de  grandeur  ,  il  ne  fe  trouvera 
vas  tro-p  à  fon  aife.  Quel  éloge  pour  le 
Vice-Roi  que  cette  plaifanterie  du  Mi- 
niftre  ! 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


'ïome  L 
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LETTRE  XXV. 

^ M.  De  la  Chausse^e^ 

De  Londres ,  Sccî 

MONSIEUR, 

Y  Ous  fçavez  qu'une  des  chofes  dont 
les  Anglois  fe  piquent  le  plus  c'eft  d'ho- 
norer les  Sciences  &  les  Arts  ;  ils  font 
perfuadés  ,  comnie  tous  les  Peuples  po- 
licés de  l'Europe  ,  que  fi  les  armes  font 
Le  foutien  d'un  Etat,  les  Lettres  en  font 
l'ornement ,  &  les  Arts  une  de  fes  prin- 
cipales richelfes.  A  cet  égard ,  donnons- 
leur  tous  les  éloges  qu'ils  méritent.  Mais 
en  rendant  juilice  à  leur  façon  de  pen- 
fer ,  je  voudrois  qu'on  ne  blâmât  point  h 
nôtre  fans  fondement.  Ceux  qui  veulent 
nous  envoyer  à  leur  école  ,  ne  peuvent 
nier  que  fur  ce  point  nous  ne  leur  ayons 
les  premiers  donné  l'exemple.  Ne  nous 
arrêtons  ni  aux  louanges  outrées  qu'ils 
leur  prodiguent ,  ni  aux  reproches  peut- 
être  aufîi  injuftes  qu'intérefïés  qu'ils  nous 
font  'y  comparons  èc  voyons  s'il  y  a  ep 
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Angleterre  plus  de  récompenfes  pour  les 
Gens  de  Lettres,  ou  s'ils  y  font  plus  ho- 
norés qu'en  France. 

Je  ne  parlerai  pas  des  Univerlltés  ," 
c'efl  à  peu  près  la  même  chofe  dans  Tun 
&  l'autre  Pays  ;  &  fi  dans  celui-ci  les 
places  y  font  plus  lucratives  ,  c'eft  qu'il 
n'y  en  a  que  deux  ,  &  que  nous  en 
avons  trente  dans  le  nôtre. 

A  l'égard  de  ces  Compagnies  établies 
aujourd  hui  par  toute  l'Europe  pour  fa- 
ciliter les  progrès  des  Sciences,  il  n'y  a 
en  Angleterre  que  la  Société  Royale  de 
Londres ,  qui  peut-être  eft  trop  nom- 
breufe  pour  être  bien  compofée ,  &  pour 
laquelle  le  Gouvernement  ne  dépenfe 
rien.  Je  ne  connios  ici  de  Penfion  fon- 
dée pour  aucun  Homme  de  Lettres, 
que  celle  dont  jouit  le  To'éte  Lauréat  : 
encore  ne  fait-elle  que  i'expofer  à  la  fa- 
tire  &au  mépris  de  tous  fes  Confrères, 
c'efl:  la  payer  cher, 

•  A  Paris ,  nous  avons  trois  Académies 
qui  toutes  concourent  également  à  la 
gloire  ou  à  l'utilité  des  Sciences.  Nous 
en  avons  plufieurs  autres  établies  dans 
nos  différentes  Provinces.  On  me  man- 
de de  Dijon ,  qu'un  Confeiller  du  Par- 
lement de  Bourgogne  ,  vient  par  fon 
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Teftament  d'en  fonder  une  nouvelle  dans 
une  Ville  qui  fe  glorifie  d'avoir  donné  la 
naiffance  à  plufieurs  Académiciens  Fran- 
çois ,  aux  Bofl'uets ,  aux  Bouhiers ,  aux 
La  Mçnnoïes ,  aux  Crébillons.  La  Capi- 
tale du  Royaume  a  de  plus  l'avantage 
d'avoir  une  Académie  de  Peinture  &  de 
Sculpture  ,  une  d'Architeélure  &  une 
de  Chirurgie.  L'Académie  des  Sciences 
&  celle  des  Infcriptions  ont  chacune 
vingt  penfions  à  donner.  La  libéralité  du 
Roi  yen  diftribue  d'autres  extraordinaires. 
A  ces  différentes  Académies  ,  je  vois 
des  prix  fondés  pour  laPoelîe  ,  pour  l'E- 
loquence ,  pour  les  Mathématiques ,  pour 
l'Hiftoire  &  pour  les  beaux  Arts.  Louis 
XIV.  qui  n'a  rien  négligé  àe  tout  ce  qui 
pouvoit  les  porter  à  leur  perfeélion  ,  a 
établi  à  Rome  même  une  Ecole  de  Pein- 
ture &  des  ré-compenfes  pour  ceux  qui 
s'y  diftinguent.  Les  Prix  que  donne  l'A- 
cadémie des  Sciences  ,   ne  contribuent 
pas  moins  à  les  faire  fleurir  par  toute 
l'Europe  ,  qu'à  y  répandre  la  gloire  de 
la  Nation  Françoife.    Les  Sçavans  du 
premier  ordre  fe  les  difputent  ;  lesEul- 
lers  ,  les  Bernoiillis   confacrent   leurs 
veilles  à  les  mériter.  N'avouerez-vous 
pas  j  Monfieur ,  que  s'il  efl  vrai  que  les 
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Anglois  aient  plus  d'amour  que  nous  poul- 
ies Sciences ,  il  efl  étonnant,  &  je  répu- 
gnerois  à  le  dire  ,  fi  la  vérité  ne  devoir 
faire  pafler  par-deflfus  tout ,  il  cil  éton- 
nant ,  dis-je ,  qu'il  n'y  ait  de  Prix  fondés 
chez  eux  que  pour  les  Courfes  de  Che- 
vaux. 

Je  pourrois  parler  ici  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  :  quoiqu'elle  foit  la  plus  ri- 
che CoUedlion  de  Livres  qu'il  y  ait  en 
Europe  ,  ce  n'efl:  pas  ce  qu'elle  a  de  plus 
remarquable.  Les  Sçavans  à  qui  la  garde 
en  eit  confiée  ,  font  autant  d'Hommes 
célèbres  que  la  magnificence  du  Roi  en- 
tretient pour  en  communiquer  lestréfors 
au  Public  ,  &  encourage  à  les  augmen- 
ter eux-mêmes  par  leurs  Produélions. 

Plufieurs  François  vous  diront  qu'à 
Londres  dans  un  feul  Hiver,  Farinelli  a 
gagné  des  fommes  immenfes ,  &  ils  vous 
diront  vrai.  Mais  toutes  ces  libéralités 
des  Anglois  ne  font  que  l'effet  de  leur 
oftentation ,  elles  ne  prouvent  pas  même 
leur  goût  pour  la  Mufique  Itahenne.  Du 
moins  tandis  qu'ils  payent  fi  cher  ceux 
qui  excellent  dans  un  Art  qui  doit  leur 
paroître  frivole  ,  on  efl:  furpris  qu'un 
homme  qui  s'efl  rendu  fi  recommanda- 
ble  dans  la  Science  qui  ell  chez  eux  le 
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plus  en  honneur ,  que  M.  de  Moyvrr; 
un  des  plus  grands  Mathématiciens  de 
l'Europe ,  &  qui  eft  en  Angleterre  de- 
puis cinquante  ans  ,  n'y  ait  pas  eu  la 
moindre  récompenfe  ,  lui  qui ,  s'il  fût 
refté  en  France  ,  y  jouiroit  au  moins 
^'une  Penfion  de  mille  Ecus  à  l'Acadé- 
mie  des  Sciences. 

Il  eft  vrai  que  les  Gens  de  Lettres  re- 
tirent ici  beaucoup  plus  de  leurs  Ouvra- 
ges qu'en  France,  Tel  Livre  qu'un  Li- 
braire de  Paris  payera  cent  Ecus  en  pro- 
duira deux  mille  à  Londres  par  la  voie 
des  Soufcriptions.  C'eft  un  piège  que  les 
Ecrivains  intérefl'és  ont  imaginé  de  ten- 
dre à  la  vanité  des  hommes  ,  pour  les 
forcer  à  la  libéralité  :  Au  prix  de  deux 
ou  de  quatre  Guinées  on  eft  infcrit  fur 
la  Lifte  des  Protedleurs  des  Lettres  & 
de  tel  Sçavant  en  particulier.  Ainfi  les 
Auteurs  qui  ne  regardent  leur  Profeffiou 
que  comme  un  Art  mercenaire,  ont  rai- 
fon  de  donner  en  cela  la  préférence  aux 
Anglois.  Mais  ceux  qui  ont  la  même 
élévation  de  fentimens  que  vous^  enpen- 
jfercnt  bien  différemment 

On  parle  beaucoup  à  Paris  de  l'avan- 
tage que  les  Ecrivains  Anglois  retirent 
de  ces  SoufcriptioGS  j  m^^s  on  ignore  l'a^ 
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Vilîffernent  qui  en  rejaillit  fur  eux.  Au- 
tant elles  flattent  Famour-propre  des 
Grands  qui  fe  diflinguent  par  leurs  libé- 
ralités ,  autant  elles  mortifient  celui  de 
l'Auteur  qui  les  reçoit,  à  moins  qu'il  n'ait 
le  malheur  d'avoir  les  fentimens  bas.  II 
efl:  obligé  d'aller  de  porte  en  porte  pré- 
fenter  fa  Lifte  ,  ou ,  ce  qui  eft  prefque 
égal  ,  il  faut  qu'une  jolie  Femme  mette 
pour  lui  à  contribution  toute  la  Cour, 
ou  les  Chefs  d'une  Fadion  ceux  de  leur 
parti.  Les  Ennemis  de  M.  Walpole  ont 
tous  été  taxés  pour  le  Poëme  de  Leo- 
hidas.  Quoi  de  plus  humiliant  que  de 
^faire  foi-même  une  pareille  Quête  !  & 
ne  l'eft-il  prefque  autant  de  la  devoir  à 
un  autre  ! 

Il  en  efl:  de  même  des  Repréfentations 
Théâtrales.  Elles  ne  produifent  qu'au- 
tant qu'on  a  des  Femmes  à  la  mode  qui 
veulent  bien  diftribuer  des  Billets  &  re- 
cevoir des  Guinées.  En  France  ,  un  Au- 
teur donne  fon  Ouvrage  au  Public  ,  & 
celui  qui  en  eit  curieux  Tachette.  On 
joue  fa  Pièce ,  &  y  va  qui  veut.  En  un 
mot  5  on  n'eil  obligé  à  aucune  bafleffe 
qui  puilTe  déshonorer  la  Profeflion  des 
•Lettres. 

Tout  ce  que  nous  prouvent  ces  noin- 
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breufesLiftes  deSoufcripteurs  qu'on  nous 
fait  tant  valoir ,  c'eft  que  les  gens  riches 
vendent  ici  la  protection  qu'on  croit  qu'ils 
donnent  aux  Sçavans.  Celui  qui  ,  à  la 
tête  d'un  Ouvrage  ,  fe  fait  infcrire  pour 
une  douzaine  d'Exemplaires ,  fait  para- 
de de  fa  prétendue  libéralité  ,  &  l'Au- 
teur qu'elle  humilie ,  femble  en  la  pu- 
bliant la  recevoir  comme  une  aumône. 
Quoi  qu'il  en  foit  les  Anglois  ont  eux- 
mêmes  reconnu  l'abus  des  Soufcriptions. 
La  multiplicité  &  l'avidité  des  Ecrivains 
médiocres  ,  ont  linon  épuifé  ,  du  moins 
tellement  fatigué  la  générofité  de  ceux 
qui  aiment  les  Sciences ,  qu'ils  font  con- 
venus de  ne  plus  foufcrire  pour  aucun 
Ouvrage.  C'eft  un  avis  qu'il  efl:  bon  de 
donner  à  ceux  de  nos  Auteurs  qui  ayant 
leur  Porte-feuille  plein  ,  feroient  tentés 
de  faire  le  voyage  d'outre-mer. 

Comme  aucun  intérêt  ne  peut  me  faire 
déguifer  la  vérité  ,  je  ne  dois  pas  paflcr 
fous  filence  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur 
aux  Anglois ,  c'ell:  d'avoir  élevé  quelques 
Hommes  de  Lettres  aux  premières  Pla- 
ces du  Miniftere.  M.  Addifon  a  été  Se- 
crétaire d'Etat,  M.  Pryor  a  été  Ambafla- 
deur  en  France.  D'autres ,  comme  M. 
Locke  ,  ont  été  comblés  de  richefles.  M.. 
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Newton  étoit  Diredleur  des  Monnoyes. 
Je  fouhaiterois  que  la  même  chofe  fe 
pratiquât  parmi  nous  ;  mais  il  faut  être 
de  bonne  foi ,  s'il  n'y  a  pas  de  Gens  de 
Lettres  en  France  qui  falfentune  pareille 
fortune ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  pen- 
fionnés  par  l'Etat.  On  trouve  à  leur  tête 
celui  de  vos  Confrères ,  qui ,  auffi  célè- 
bre par  les  agrémens  de  Ton  efprit,que  par 
l'étendue  de  fes  connoilTances  ,  a  le  pre- 
mier tiré  la  Philofophie  du  Cabinet  pour 
l'introduire  dans  le  monde  ,  &  qu'à  jull:e 
titre  on  pourroit  appeller  l'Homme  de 
la  Nation.  Ce  grand  Phyficien  pour  qui  la 
Nature  n'a  point  de  fecrets  ,  8c  qui  nous 
fait  admirer  la  fageife  du  Créateur  jufques 
dans  le  moindre  infeéle  ,  ne  jouit-il  pas 
d'une  récompenfe  diftinguée  ,  &  qui  fait 
également  honneur  ôc  à  fon  mérite  &  au 
Souverain  de  qui  il  la  tient. 

Je  trouve  encore  une  différence  entre 
la  France  &  l'Angleterre  à  l'égard  des 
Gens  de  Lettres  ,  c'eft  qu'ici  un  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  parviennent 
aux  dignités  de  l'Eglife.  Le  Dodeur 
Pottcr  ,  homme  très-fçavant  dans  les  An- 
tiquités ,  eft  aujourd'hui  Archevêque  de 
Cantorbery.  Le  Clergé  &  les  Lettres  y 
gagncroient  également  ,  fl  l'on  fuivoic 
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en  France  un  pareil  exemple.  Difon^ 
tout  néantmoins  ,  fi  l'on  donne  ici  tant 
d'Evêchés  à  de  fimplcs  Doéleurs  d'Uni- 
verfités ,  c'eft  qu'il  ne  s-'y  trouve  pas  de 
Gens  de  Condition  pour  les  demander. 
Penfez-vous  que  le  Frère  d'un  Duc  ne 
l'emportât  pas  fur  l'homme  qui  fçauroit 
le  mieux  le  Grec  de  toute  l'Angleterre  ? 
ÎVIais  le  dévouement  du  Clergé  à  la  Cour 
le  rend  ici  odieux  à  une  grande  partie  de 
la  Nation ,  &  les  différentes  Sedes  qui  y 
font  tolérées  ont  jette  un  tel  mépris  fur 
les  Chefs  de  FEglife  dominante  ,  que  la 
Nobleffe  dédaigne  abfolument  d'en  pof- 
féder  les  honneurs. 

J'ai  vu  parmi  nous  quelques  gens  d'ef- 
prit  prétendre  que  du  moins  pour  l'inté- 
rêt de  ceux  qui  travaillent ,  il  n'efl:  pas 
inal  de  fe  plaindre  &c  de  faire  croire  que 
les  Sciences  font  ailleurs  mieux  récom- 
penfécs.Ainfi  les  Politiques  d'Angleterre 
foutiennent  que  de  quelque  façon  que  la 
Cour  fe  eonduife  ,  il  efl:  toujours  bon  de 
crier  contre  celui  qui  Gouverne  ,  pour 
le  retenir  s'il  a  de  mauvaifes  intentions, 
6c  pour  l'empêcher  d'en  changer  s'il  en 
a  de  bonnes-.  Je  ne  fçais  cependant  fi  l'on 
îie  rendroit  pas  ceux  de  qui  dépendent 
les  Grâces  plus  favorables  aux  Mufes ,  eo 
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!ouant  l'accueil  que  plufieurs  d'entr'eux 
leur  font.  Sans  aiguifer  les  traits  de  la^ 
fatire ,  on  peut  faire  fentir  à  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  en  main  ,  combien  il  efl:  de 
l'intérêt  de  l'Etat  &  du  leur  de  protéger 
les  Lettres.  Je  ne  penfe  pas  que  ce  foit 
une  bonne  voie  de  fe  concilier  ceux  dont 
on  a  befoin  que  de  commencer  par  s'en 
faire  craindre. 

Les  Arts  peuvent-ils  fans  ingratitude 
ne  pas  reconnoître  ce  qu'ils  doivent  aux 
foins  du  Miniftre  qui  efl:  aujourd'hui 
leur  Protefteur  ,  Se  qui  les  a  tirés  de  la 
langueur  où  ils  commençoient  à  tomber 
en  France  ?  Peut-on  fms  injuflice  refu- 
fer  les  Eloges  qui  font  dûs  à  celui  qui  fe 
montre  également  zélé  &  pour  l'intérêt 
&  l'honneur  de  la  Nation  ,  &  pour  la 
gloire  &  l'utilité  des  Scienc"es  ?  Ces  Aca- 
démiciens dont  les  uns  fous  le  Ciel  brû- 
lant de  Quito  &  les  autres  fur  les  glaces 
de  Torno  mefurcnt  un  degré  de  la  Terre, 
témoignent  à  toute  l'Europe  &  appren- 
dront à  la  Poftérité  quelle  affeélion  ce 
Miniftre  porte  aux  Sciences ,  &  quelle 
proteélion  le  Roi  leur  accorde.  Quelque 
intérêt  que  les  Anglois  prennent  à  la  Fi- 
gure de  la  Terre,  que  vraifemblable- 
raent  Nevton  a  bien  connue  le  premier. 
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quelque  avantage  que  la  Navigation  puif^ 
fe  retirer  des  expériences  que  ces  Sça- 
vans  font  adluellement  aux  deux  extré- 
mités du  Globe  ,  je  doute  que  le  Gou- 
vernement Anglois  eût  jamais  fait  cette 
dépenfe  vraiment  Royale  &  magnifique, 
pour  en  découvrir  la  véritable  forme. 

Les  Gens  de  Lettres  qui  fe  plaignent 
tant  de  ce  que  le  Miniftére  ne  fait  rien 
pour  eux  ,  ne  font  pas  toujours  ceux  qui 
travaillent  le  plus  utilement  pour  l'Etat. 
Moins  ils  méritent  d'ordinaire ,  plus  ils 
fe  font  valoir.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft 
que  quels  qu'ils  foient ,  de  pareilles  plain- 
tes ne  font  que  les  rendre  méprifablcs. 
Elles  décèlent  leurs  vues  bafleS  &  mer- 
cenaires. Sans  parler  de  tant  de  Sçavans 
dont  elles  déshonorent  la  mémoire  ,  j'ai 
regret  qu'on  puiffe  faire  ce  reproche  à 
M.  DcsHoulieres.  Ce  défaut  eft  prefque 
une  Maladie  Epidémique  dans  la  Repu- 
blique des  Lettres.  La  plupart  des  Au- 
teurs fe  font  plaint  de  rinjuftice  de  leur 
Siècle ,  &  dans  le  fonds  toutes  ces  invec- 
tives qu'ils  fe  permettent  &  contre  la  For- 
tune &  contre  leurs  Contemporains ,  ne 
font  qu'un  éloge  adroit  de  leur  mérite , 
dont  leur  amour-propre  leur  exagère  l'u- 
tilité. On  eft  furpris  de  voir  que  ceux 
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que  le  Dieu  des  Richefles  a  regardés  le 
plus  favorablement ,  fe  mêlent  au  Chœur 
des  mécontens  :  quelques-uns  au  fein  de 
l'abondance  murmurent  &  contre  les  ca- 
prices du  fort ,  Se  contre  rinjuftice  du 
rems.  Bayle  a  raifon  de  dire ,  qu'aflfcz 
fouvent  ces  fortes  de  Plaintes  font  plus 
une  marque  de  l'ingratitude  des  Auteurs 
envers  leur  Siècle  ,  qu'un  témoignage  de 
l'ineratitude  du  Siècle  envers  ces  Au- 
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Quel  Poëte  dans  aucune  Nation  a  Ja- 
mais été  plus  confidéré  que  le  grand  Cor- 
neille ne  l'a  été  parmi  nous  l  De  fon  tems 
le  Théâtre  de  la  Comédie  étoit  garni  de 
Chaifes  au  lieu  de  Bancs  ;  il  y  avoit  fa 
place  marquée  ,  qu'aucun  par  refpedï: 
pour  lui  n'ofoit  occuper  :  lorfqu'il  arri- 
voit  on  lui  rendoit  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  Princes  du  Sang  ;  toute  l'Afifem- 
bléc  fe  levoit  pour  lui.  Sommes  -  nous 
donc  il  barbares ,  parce  que  nous  croyons 
que  le  mérite  Littéraire  ne  fuffit  pas  pour 
admettre  un  homme  au  Confeil  d'Etat  ? 
Les  Grands  parmi  lefquels  vous  vivez , 
Monfieur  ,  prouvent  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  Pays  où  les  Talens  foient  plus 
honorés  qu'en  France ,  quand  ils  font  ac- 
compagnés des  Mœurs.  Mais  que  font 
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dans  la  Société  les  agrcmeiis  de  l'efpnt 
où  manquent  les  qualités  du  cœur  !  Les 
Hommes  en  tout  font  auflî  injuftes  qu'in- 
conféquens  :  ils  veulent  la  fin  &  ne  veu- 
lent pas  les  moyens.  Combien  de  ceux 
qui  font  faits  pour  afpirer  à  la  confidéra- 
tion  ,  ne  prennent  pas  toujours  pour  y 
arriver  ,  les  feules  voies  qui  y  condui- 
fent ,  les  voies  honnêtes  !  Remontons  à 
la  fource  de  la  plupart  de  ces  Déclama- 
tions &  de  ces  Plaintes  générales  ,  nous 
les  trouverons  prefque  toujours  fondées 
fur  des  mécontentemens  particuliers  : 
Souvent  les  Gens  de  Lettres  ne  fe  ren- 
dent pas  affez  refpeftables ,  Se  c'efl  alors 
qu'ils  fe  plaignent  le  plus  de  n'être  pas 
aflez  refpeélés. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 


Votre  très-humble  ;  Sec* 
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LETTRE    XXVI 

A  MonfieuY  De  Bu  ffo  n s. 

De  Nevvark  dans  le  Comt.e 
de  Nottingham ,  &c, 

MONSIEUR, 

J\  U  fein  de  la  France  vous  vivez 
comme  on  vit.  en  Angleterre  ;  les  amu- 
femens  de  la  Ville  ceflent  de  vous  tou- 
cher ,  dès  que  vous  pouvez  goûter  ceux 
d£  la  Campagne.  Qu'il  eft  agi-éable  pour 
vous  qui  l'aimez  ,  que  le  genre  d'étude 
auquel  vous  vous  êtes  appliqué  ,  vous  y 
appelle  de  bonne  heure  !  Autant  il  ett 
dangereux  de  faire  fon  occupation  de 
fes  plailîrs  ,  autant  il  eft  heureux  de  pou- 
voir faire  fon  plaifir  de  fes  occupations. 
Je  me  doutois  bien  que  je  ne  paiTerois 
pas  ce  mois-ci  fans  recevoir  une  Lettre 
datée  de  Montbard  ;  voici  la  faifon  où 
l'on  doit  dire  :  heureux  ceux  qui  habi-» 
t£nt  les  Campagnes  ! 

Il  y  a  deux  mille  ans  que  les  Poètes 
regrettent  l'Age  d'Or  ,  &  j'en  fuis  éton- 
aé  j  à  mon  avis  il  n'eft  pojnt  pafl'é  j  il 
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règne  &  régnera  toujous  à  la  Campagne  : 
vous  l'avez  sûrement  retrouvé  à  celle 
où  vous  êtes.  Depuis  un  mois  que  je  fuis 
ici  fur  les  bords  du  Trent ,  je  goûte  tou- 
tes les  douceurs  de  cette  vie  paifible  qui 
faifoit  le  bonheur  de  nos  premiers  Pères. 
L'Age  de  Fer  ne  fe  fait  fentir  que  dans 
les  Villes  ,  parce  qu'elles  font  le  centre 
de  la  Médifance  ,  de  l'Envie  ,  de  l'Am- 
bition ,  &  de  la  Perfidie.  A  la  Campa- 
gne on  les  ignore ,  à  moins  qu'on  ne  les 
y  apporte.  Mais  combien  de  gens  y  font 
îuivis  du  cortège  de  tous  ces  vices  !  Ils 
y  vivent  comme  à  la  Ville  ,  occupés  des 
mêmes  foins ,  enivrés  des  mêmes  folies , 
ou  dévorés  des  mêmes  pallions .  Ceux-là 
ne  connoîtront  jamais  les  jours  heureux 
du  Siècle  d'Or.  L'Age  de  Fer  les  fuivra 
par-tout. 

A  l'égard  de  la  Campagne  d'Angle- 
terre dont  vous  voulez  que  je  vous  don- 
ne quelque  idée  en  attendant  que  vous 
en  veniez  juger  par  vous  -  même  ,  je 
vous  répons  d'avance  de  la  fatisfaélion 
que  vous  aurez  un  jour  à  voir  ce  Pays-ci  ; 
tout  contribue  à  le  rendre  aulîi  agréable 
que  fertile  ,  &  la  qualité  du  CHmat ,  & 
l'induftrie  des  Habitans.  Après  avoir  vu 
l'Italie  ,  vous  ne  trouverez  rien  dans  les 

Edifices 
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Edifices  de  Londres  qui  puifle  vous  fa- 
tisfaire.  Cette  Ville  n'eft  réellement 
étonnante  que  par  fa  grandeur.  Au  con- 
traire il  fuffit  d'avoir  des  yeux  pour  être 
ici  frappé  de  la  beauté  de  la  Campagne  , 
du  foin  avec  lequel  la  Terre  eft  cultivée  , 
de  la  richeffe  des  Pâturages ,  des  nom- 
breux Troupeaux  dont  ils  font  couverts, 
de  l'air  d'abondance  &  de  propreté  qui 
régne  dans  les  moindres  Villages.  Ceux 
qui  ne  regardent  pas  l'Angleterre  com- 
me un  Pays  très-fertile  ,  font  en  effet 
dans  l'erreur.  Les  Anglois  retirent  tous 
les  ans  plufieurs  millions  du  fuperfiu  de 
leurs  bleds. 

On  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  parmi 
nous  que  les  froids  violens  foient  ici  plus 
rares  qu'en  France  ,  cependant  il  efl  vrai 
que  les  brouillards  dont  cette  Ifie  elt 
communément  couverte  ,  la  défendent 
également  &  des  chaleurs  &  des  gelées 
exceiîives.  Ces  vapeurs  épaifl'es  font 
peut-être  aufli  bienfaifantes  pour  la  ter- 
re ,  que  nuifibles  à  la  fanté  des  Habi- 
tans.  Une  preuve  qu'elles  rendent  ce  cli- 
mat-ci plus  modéré  que  le  nôtre  ,  c'efi: 
qu'on  élève  ici  en  pleine  terre  différens 
Arbres  qu'en  France  on  ne  peut  confer- 
ver  que  dans  des  Serres.  La  plupart  de 
Tome  L  V 
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ceux  de  la  Virginie  réulTilient  très-biejî 
aux  environs  de  Londres.  A  Montbard 
vous  êtes  obligé  de  les  mettre  à  l'abri 
pendant  l'Hiver. 

La  Campagne  ici  me  paroît  toujours 
riante  ,  parce  que  je   la  vois  toujours 
verte  ;  à  la  vérité  elle  n'eft  pas  aufli  va- 
riée qu'elle  l'efl  en  France.  On  ne  voie 
en  Angleterre  ,  excepté  dans  quelques 
Provinces  ,  ni  vaftes  Plaines ,  ni  hautes 
Montaj^nes.  Rien  n'y  étonne  les  regards, 
mais  tout  les  fatisfait.    Ce  ne  font  de 
tous  côtés  que  des  Collines  dont  la  pen- 
te   ed   aufli  douce  que  l'afpecl  en  efl 
agréable.   Si  les  Forêts  qui  couvroient 
autrefois  ce  Pays-ci  ont  prefqu'entiére- 
ment   difparu  ,  les  petits  Bois  dont  ces 
Collines  font  couronnées  ,  &  les  hayes 
dont  les  Prés  &  les  Champs  font  par- 
tout environnés ,  font  peut-être  plus  de. 
plaifîr  à  la  vue,   &  font  une  preuve  & 
de  la  richeffe  du  terrain  ,  &  de  l'indulbie 
de  ceux  qui  le  cultivent.  Le  vafte  Pays 
qu'on  découvre  du  haut  de  Richemont  , 
a  moins  l'air  d'une  Campagne  que  d'un 
Jardin    immenfe.    Il   offre  en   quelque 
iorte  aux  yeux  une  image  du  Paradis 
Terreltre. 

Ce  qui  contribue  le  plus  ici  à  la  beau- 
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\é  de  la  Campagne  ,  c'cft  le  grand 
nombre  de  Parcs  6c  de  Maifons  rian- 
tes dont  elle  eft  meublée.  La  Seine  or- 
gueillcufe  étale  fur  fes  bords  des  Edifi- 
ces magnifiques ,  des  Palais  fuperbes  ; 
la  Tamife  moins  vaine  ,  quoique  du 
moins  auifi  riche  ,  ne  préfente  à  vos  re- 
gards que  des  Maifons  fimples  &  jolies  , 
mais  en  fi  grand  nombre  &  avec  une 
telle  variété ,  qu'elle  forme  de  toutes 
parts  les  afpecls  les  plus  agréables. 

Enfin  il  paroît  que  la  Verdure  eft 
plus  belle  ici  qu'en  France ,  fi  nous  en 
exceptons  la  Normandie  ,  qui  refiemble 
en  tout  fi  fort  à  l'Angleterre.  Le  Parc  S« 
James  a  ofl-ert  à  mes  yeux  une  couleur 
que  je  ne  connoiifois  pas.  C'efi  dom- 
mage que  l'on  doive  cet  agrément  à  un 
défaut  j  c'efi:  -  à  -  dire  ,  à  l'humidité  du 
terrain.  Le  tout  bien  examiné  ,  chaque 
Climat  a  fes  avantages  ,  &  chaque  avan- 
tage entraîne  fes  inconvéniens.  Confo- 
îons-nous  d'habiter  un  Pays  ,  à  la  vérité 
moins  verd  ,  mai-s  beaucoup  plus  fec  ,  & 
par  conféquent  plus  fain. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c» 
V  ij 
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LETTRE    XXVII- 

AMonfieur  H***. 

De  Newark  dans  le  Comté  de 
Nottingham ,  &c. 

MONSIEUR, 

V  O  u  s  portez  un  nom  célèbre  ,  & 
quoique  vous  ne  fuiviez  pas  la  route  de 
ceux  qui  l'ont  fait  connoître  ,  vous  ne 
vous  rendrez  pas  moins  illuflre.  Vos 
talens  feront  également  honneur  à  votre 
Patrie  ;  s'ils  font  différens  des  leurs  , 
vous  reflemblez  du  moins  à  ces  vertueux 
Citoyens  par  Fufage  que  vous  en  faites. 
Vous  avez  puifé  dans  votre  Famille  cet 
efprit  d'utilité  publique  qui  fc  propofe 
en  tout  l'avantage  de  la  Société.  Com- 
me eux  vous  n'avez  en  vue  que  le  bien 
du  Genre  Humain.  L'efprit  a  fes  mala- 
dies ainfî  que  le  corps.  Les  hommes 
qui  ont  befoin  de  Médecins  de  l'une  & 
de  l'autre  efpece  ,  ont  également  hono- 
ré Homère  &  Hyppocrr.te.  Ceux  qui 
ont  rendu  votre  Nom  fameux  ,  fe  font 
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appliqués  à  connoître  &  à  guérir  les  ma- 
ladies où  le  corps  eft  expofé  par  fa  natu- 
re &  par  l'intempérance  de  nos  appétits. 
Vous  travaillez  à  détruire  les  Foiblefles  , 
les  Préjugés  ,  les  Erreurs  ,  les  Paflions  , 
&  les  vices  de  toute  efpece  qui  font  les 
vrayes  maladies  de  l'efprit.  Il  fe  trouve 
encore  vrai  que  par  un  autre  chemin 
vous  arrivez  au  même  but  :  Vous  préve- 
nez en  rendant  l'homme  plus  fage ,  le 
mal  Phylique  dont  ils  enfeignent  les  re- 
mèdes. Les  Leçons  de  la  Morale  ne 
font  pas  moins  utiles  à  notre  conferva- 
tion  que  celles  de  la  Médecine.  La  Tem- 
pérance eil  le  meilleur  Préfervatif  de  la 
Santé. 

Parmi  les  Maladies  il  en  eflune  que  je 
crois  plus  de  votre  refTort  que  de  celui 
des  Médecins  ordinaires  ;  vous  vous  dou- 
tez bien  que  je  veux  parler  des  Vapeurs  : 
du  moins  c'efl:  un  mal  dont  les  effets 
font  aufîî  équivoques  que  la  caufe.  Vous 
fçavez ,  Monfieur ,  combien  elles  font 
communes  en  ce  Pays-ci;  elles  y  paffent 
même  pour  contagieufes  ;  cependant  juf- 
qu'ici  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  braver 
avec  impunité  :  ce  n'efl:  pas  que  j'aye  au- 
cun fecret  particulier  pour  m'en  garan- 
tir ,  je  vous  l'avoue  de  bonne  foi ,  ce 
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qui  m'empêche  de  les  craindre ,  c'éfï 

^ue  je  n'y  crois  pas. 

Je  ne  prétens  en  aucune  façon  nier 
qu'il  n'y  ait  des  Vapeurs  réelles ,  mais 
elles  font  rares  parmi  les  hommes.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  parler  de  celles  qui 
font  affeélées  aux  Femmes  ,  &  qui  font 
l'effet  de  leur  conftitution  particulière. 
Si  l'air  même  que  nous  refpirons  peut 
influer  fur  notre  tempérament ,  il  n'ell 
pas  moins  vrai  qu'en  plufieurs  cas  nous 
allons  chercher  bien  loin  la  caufe  d'un 
mal  dont  le  principe  eft  au-dedans  de 
nous-mêmes.  Nous  nous  plaignons  lorf- 
que  nous  devrions  nous  accufer. 

Les  Vapeurs  dont  je  veux  parler ,  font 
celles  qu'on  ne  doit  regarder  peut-être 
que  comme  la  marque  d'une  imagina- 
tion déréglée  :  je  foupçonne  que  beau- 
coup de  ceux  qui  s'en  plaignent  font 
moins  malades  du  corps  que  de  l'efprit  ; 
&  qu'en  général  elles  affeélent  plus  h 
tête  que  l'cftomac  ou  le  genre  nerveux. 

Dans  la  pliàpart  des  hommes  les  Va- 
peurs ne  font  autre  chofe  qu'un  Ennui 
violent  ;  &  l'Ennui  eft  ,  je  l'avoue  ,  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  maladies.  L'El^ 
prit  &c  le  Corps  agiffent  mutuellement 
&  né celfaircment  l'un  fur  l'autre.  E^ce 
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fens  les  Vaporeux  ont  raifon  de  fe  plain-* 
dre  :  il  n'eft  gueres  d'Etres  plus  malheu* 
reux.   Mais  ils  ne  veulent  pas  avoue? 
qu'ils  s'ennuyent  r  de  peur  de  déceler  un 
vice  dans  leur  efprit ,  ou  un  dérèglement 
dans  leurs  appétits.  Par  la  maladie  qu'ils 
afFedent ,  ils  furprennent  notre  pitié  , 
&  l'aveu  de  la  vérité  ne  feroit  qu'humi^ 
lier  leur  amour-propre.  On  tire  une  forte 
de  vanité  de  fes  malheurs ,  mais  on  a 
toujours  une  honte  fecrette  de  fes  dé^ 
fauts.  Du  moins  on  aime  mieux  parôître 
malade  que  fou  ;  &  dans  la  plupart  des 
Vapeurs  il  pourroit  bien  entrer  un  grain 
de  folie.  C'étoit  l'opinion  de  M.  Chi- 
rac. Ce  grand  Médecin  auflî  incapable 
de  flatter  la  manie  d'un  homme  ,   que 
de  prendre  un  travers  de  l'cfprit  pour 
une  maladie  du  corps  ,  fe  trouva  un  jour 
prefie  par  un  Vaporeux  de  cette  efpece  , 
qui  depuis  long-tems  lui  demandoit  un 
remède  pour  ce  mal  prétendu.  M.  Chi- 
rac pouffé  à  bout ,  lui  répondit  avec  une 
dureté  qui  tenoit  de  fon  caradere ,  que 
ie  feul  remède  qu'il  eût  à  lui  confeiller  , 
étoit  d'aller  affaiîîner   quelqu'un  fur  le 
grand  chemin  ,  &  de  prendre  enfuite  la 
Poile  pour  fortir  du  Royaume  fi  bon  lui 
fembloit.    Celui  qui   faifoit  monter  à 
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cheval  un  autre  prétendu  Vaporeux ,  & 
i'envoyoit  à  trois  lieues  de  Paris  boire 
de  petites  bouteilles  d'eau  de  la  Seine 
qu  il  lui  déguifoit  avec  foin  ,  &  qu'il  lui 
faifoit  paflfer  pour  une  eau  merveilleufe 
contre  cette  maladie  ,  ne  le  traitoit  -  il 
pas  comme  on  traite  les  Enfans  qu'on 
ne  peut  guérir  fans  les  tromper  fur  la 
nature  des  Remèdes  qu'on  leur  donne. 

Ici  tout  me  confirme  dans  mon  opi- 
nion. Les  gens  d'un  appétit  modéré  qui 
jouilfent  de  tout  lans  trop  s'attacher  à 
rien  ,  &  les  Sots  qui  ont  le  don  heureux 
d'ennuyer  les  autres  fans  s'ennuyer 
eux-mêmes,  ne  font  pas  fujets  aux  Va- 
peurs. Au  contraire  les  Gens  d'efprit , 
&  les  tempéramens  vifs  pour  fe  livrer 
avec  trop  d'ardeur  aux  plaifîrs  de  quel- 
qu'efpéce  qu'ils  foicnt ,  s'ufent  bientôt 
le  fentiment  ;  &  s'ils  n'ont  pas  quelque 
goût  fimple  pour  remplir  les  vuides  de 
leur  vie  ,  ils  tombent  infenfiblem.ent  dans 
un  ennui  qui  les  confume.  Voilà  ce 
qu'en  France  on  appelle  des  Vapeurs  , 
voilà  ce  qu'on  appelle  ici  le  Spleen ,  ma- 
ladie qui  fait  que  tant  d'Anglois  aban- 
donnent leur  Ifle,  Il  eil  à  remarquer 
qu'ici  même  ni  le  Laboureur ,  ni  l'Arti- 
fan  n'y  font  fujets  ;  on  n'ell  tourmenté 

des 
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des  Vapeurs  que  dans  le  fcin  de  l'oifî- 
veté  &  des  richefles  ;  &  c'eft  ce  qui  en 
fait  mieux  connoître  la  véritable  caufe. 
C'eft  pour  cela  que  M.  Locke  ,  dans 
ibn  Traité  <le  l'Education  des  Enfans  , 
regardant  l'exercice  confidéré  purement 
en  lui-même  comme  néceflaire  à  la  fan- 
té  ,  eft  d'avis  qu'on  fafl'e  apprendre  à  un 
Gentilhomme  un  Métier:  J'entens,  dit-il, 
un  Métier  Méchanique  ,  cjiti  ait  hefoin  du 
travail  de  la  main.  Charlemagne  ,  par 
efprit  de  fagelTe  ,  vouloit  qu'on  prati- 
quât la  même  chofe  à  l'égard  de  fes  En- 
fans. 

Cette  Maladie  lî  peu  connue  &  de 
ceux  qui  y  font  fujets,  &  des  Médecins 
qu'ils  confultent ,  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne inadlivité  d'ame.  Ainfi  que  les  remè- 
des mettent  les  humeurs  du  corps  en 
mouvement ,  le  changement  d'occupa- 
tion donne  des  fecouiîes  à  l'ame  qui  la 
tirent  de  cet  engourdifîement.  Quand 
on  n'a  pas  aflez  de  puiflance  chez  foi 
pour  fe  procurer  ces  fecouifes ,  il  faut 
chercher  ailleurs  de  quoi  les  exciter. 
Dans  cet  état  de  langueur  on  a  befoin 
qu'une  force  étrangère  fupplée  à  notre 
foibleffe  ,  &  nous  faffe  agir  pour  ainfi 
dire  malgré  nous-mêmes.  L'Ame  com- 
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me  le  Corps  a  Ta  réfiilance  au  change- 
ment qu'on  pourroit  appelIeraulTide  mê- 
me que  dans  la  matière  ,  force  d'Inertie. 
C'eft-ià  la  caufe  dominante  des  Vapeurs  , 
&  l'obrtacle  le  plus  difficile  à  vaincre 
pour  les  guérir.  Tous  les  hommes  ten- 
dent à  la  parelTe  ,  &  la  parefle  des  Phi- 
lofophes  efl:  de  ne  faire  que  des  chofes 
de  leur  goût.  De  là  fi  le  fentimcnt  vient 
à  s'émoufler  j  il  y  a  tout  à  craindre  qu'on 
ne  tombe  par  degré  dans  l'inadicn. 

M.  le  Chevaher  Temple  dans  Tes 
Obfervations  fur  la  Hollande  ,  remar- 
que que  ceux  qui  voyagent  dans  ce 
Pays  fe  plaignent  d'y  refléntir  des  Va- 
peurs ,  fans  que  ceux  qui  l'habitent  y 
foient  fujets.  Cette  Maladie ,  dit-il  ,  efi 
trop  rafifiéc  pour  ce  Pays,  &  fes  Hahi- 
tans  (jui  fe  portent  bien  lorfqiiils  ne  fe 
■portent  point  mal ,  &font  tranquilles  lorf- 
que  rien  ne  les  trouble.  Montagne  a  de 
même  fait  fentir  de  combien  le  fort  de 
ceux  qui  travaillent  à  la  terre  ,  efi:  fou- 
vent  plus  heureux  que  celui  des  autres 
hommes.  Le  Laboureur  ,  dit-il ,  n^a  dit 
mal  que  lorfquH  l'a,  Lorfque  les  maux 
nous  f  aillent ,  la  Science  nous  prête  les 
fiens.  Les  Vapeurs  font  plus  communes 
en  Angleterre  qu'ailleurs  ,    parce  que 


d'un  François.  243 
c'eil  le  Pays  où  il  y  a  le  plus  de  gens 
qui  s'inquiètent  &  qui  s'ennuycnt ,  parce 
que  c'efl;  le  Pays  où  on  fc  livre  de  meil- 
leure heure  &  avec  plus  d'emportement 
à  toute  forte  d'excès. 

Outre  la  caufe  générale  de  cette  Ma- 
ladie ,  il  y  en  a  aufTi  plufieurs  particuliè- 
res. Contracter  un  Mariage  ridicule  , 
perdre  des  fommes  confidérables  au  jeu  , 
fe  ruiner  en  Bâtimens  ,  manquer  une 
Charge  ,  parmi  nous  être  diigracié  à  la 
Cour ,  ici  voir  profpérer  le  Miniilre  : 
voilà  ce  qui  caufe  aufii  très-fouvent  des 
affeclions  mélancholiques.  Tout  Paris 
a  été  témoin  de  la  folie  d'un  homme , 
qui  né  avec  aifcz  peu  de  bien  ,  fit  une 
fortune  immenfe  pendant  le  Syilême  , 
6c  ne  put  fe  confoler  à  la  fin  d'être  réduit 
à  cinquante  mille  livres  de  rente.  Il  en 
eut  la  jauniflfe  pendant  deux  ans  *.  L'hom- 
me le  plus  fujet  aux  Vapeurs  que  j'ayc 
connu  j   n'en  avoit  de  violents  accès  que 

*  L'Auceur  de  la  Vie  d'Epiclete  rapporte 
qu'un  homme  tout  c'plore' ,  fe  jctta  un  jour  aux 
pieds  d'Epaphrodicus  fon  Maître  ,  qui  c'toit  Ca- 
pitaine des  Gardes  de  Xcron  ,  fe  plaignant  avec 
une  douleur  extrême  de  fa  mauva'e  fortune, 
qui  favoit  re'duit  pour  tout  bien  ,  k  cent  cin- 
quante mille  e'cus.  Je  m'étonne  en  vérité ,  re'pon- 
dit  Epaphroditus  ,  comment  vous  avez  fû  avoir 
la  patience  d'être  fi  long-tems  fans  en  farter, 
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lorfqu'il  fe  trouvoit  fans  argent.  Selon 
qu'il  en  avoit  plus  ou  moins ,  elles  aug- 
jnentoient  ou  diminuoient ,  de  forte  que 
fa'bourfe  étoit  le  Thermomètre  infailli- 
ble de  fa  maladie.  La  veille  de  l'attaque 
!a  plus  vive  qu'il  ait  eue  ,  il  avoit  perdu 
deux  cens  Louis  au  Pharaon. 

Comme  les  Vapeurs  font  ici  plus  com- 
munes qu'en  France  ,  il  y  a  apparence 
qu'elles  y  fontauffi  plus  anciennes.  Vous 
fçavez  que  parmi  nous  elles  n'ont  été 
connues  que  vers  le  commencement  du 
dernier  Siècle.  Le  Vafior  dans  fon  Hif- 
toire  de  Louis  XIII.  dit  que  (i-tôt  que 
le  Roi  crut  en  être  attaqué  ,  certains 
Courtifans  efféminés,  &  quelques  beaux 
Efprits  de  Cerclç  &  de  Ruelle  ,  les  mi- 
rent à  la  mode.  Des  Maladies  à  la  mode  ! 
fans  doute  ,  &  dans  quelle  extravagance 
la  manie  du  bel  air  ne  fait-elle  pas  don- 
ner la  plupart  des  hommes  !  Il  faut 
pourtant  que  les  progrès  de  ce  mal 
n'ayent  pas  été  d'abord  bien  rapides.  Le 
Commentateur  de  Defpréaux  ,  dans  fes 
Notes  fur  la  huitième  Satire  ,  nous  alfu- 
re  que  du  tems  que  cette  Pièce  fut  com- 
pofée  on  ne  connoilfoit  de  Vapeurs 
qu'aux  Femmes  ,  &  que  les  Hommes  ne 
s'ctoient  pas  ayifés  d'être  encore  atta- 
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qiiés  de  cette  Maladie  ;  ce  qui  prouve 
que  vers  le  milieu  du  Siècle  elle  n'étoit 
pas  bien  commune.  Vous  voyez  com- 
bien elle  l'eft  devenue  depuis  ,  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  répandue  à  Paris  :  tous  les 
états,  tous  les  rangs  en  fontinfedlés.  Du 
Courtifan  elles  ont  gagné  jufquau  Bour- 
geois ,  &  du  bel  Efprit  jufqu'au  Libraire. 
Elles  commencent  même  à  fe  répandre 
dans  les  Capitales  de  Province  où  lesln- 
tcndans  les  ont  portées. 

Cette  Maladie  s'appelle  la  Maladie  des 
Gens  d'efprit  ;  c'en  efl:  aflez  pour  que  je 
ne  fois  pas  furpris  de  fes  progrès  dans 
un  Siècle  où  tout  le  monde  s'en  pique  ; 
ils  euiïent  été  bien  difFérens  fi  elle  fe  fût 
appellée  la  Maladie  des  Efprits  déréglés. 
Du  moins  il  efl:  vrai  qu'en  Angleterre 
comme  en  France ,  ceux  qui  ont  des 
Vapeurs  ou  qui  croyenten  avoir,  fe  font 
honneur  d"y  être  fujets.  Ils  voudroient 
nous  les  faire  envifager  comme  une  ef- 
pece  de  tribut  qu'ils  payent  à  la  nature 
pour  un  don  qu  elle  ne  fait  qu'à  fes  fa- 
voris. Monfieur ,  me  dit  un  jour  un  Va- 
poreux qui  vouloit  me  convertir  fur  cet 
article  ,  vous  ne  croyez  pas  aux  Va- 
peurs ,  parce  que  vous  n'y  comprenez 
rien  3  Hyppocrate  n'y  comprenoit  pas 
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plus  que  vous ,  &  ne  laiflfoit  pas  d'y  croi- 
re ,  il  dit  qu'il  y  a  dans  cette  Maladie  , 
quelque  chofe  de  Divin  Buov  r).  Ce  Ma- 
lade   imaginaire  tenoit  ces  deux  mots 
Grecs  d'un  Médecin  ,  qui ,  pour  mieux 
l'entretenir  dans  fa  manie ,  s'étoit  plu  à 
flatter  ainfî  fon  amour  propre.  AulTi  les 
eût-il  volontiers ,  à  l'exemple  de  l'Avare, 
fait  graver  en  lettres  d'or  fur  fa  chemi- 
née. Et  comment  en  effet  ne  fe  pas  glo- 
rifier d'une  Maladie  qui  a  quelque  chofe 
de  Divin  !'  Tout  badinage  à  part ,  à  Lon- 
dres comme  à  Paris  on  en  tire  vanité.  On 
fait  plus  ici ,  on  l'affiche ,  poiu-  ainli  dire. 
Quand  je  n'aurois  d'autre  marque  pour 
reconnoître  un  Vaporeux  ,  du  moins  à 
l'odorat  je  ne  m'y  tromperois  ^^s.IJjIJfa 
Fœtida  paife  en  Angleterre  pour  être  un 
remède  aux  Vapeurs ,  &  peut-être  n'en 
cft-il  que  l'enfeigne.  Quoiqu'il  en  foit, 
ceux  qui  fe  croient  attaqués  de  ce  mal  en 
font  ici  grand  ufage  ;  les  uns  en  prennent 
en  poudre ,  au  lieu  de  Tabac ,  d'autres 
en  portent  dans  des  fachets  fur  l'Efto- 
mac  ,  comme  j'ai  vu  en  France ,  quel- 
ques gens  fimples  &  crédules  ,  portent 
les  petits   fachets  contre   l'Apoplexie. 
Quiconque    veut    avoir    l'honneur  de 
palfer  pour  Vaporeux  ,   doit  s'accou^ 
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tumer  à  cette  infection.  J'ai  remar- 
qué que  les  Dames  font  celles  qui  en 
font  le  plus  d'ufage ,  Ôc  qui  s'y  font  le  plus 
aifémcnt. 

La  plupart  des  gens  à  Vapeurs,  de 
même  que  celui  que  Molière  a  peint 
dans  fon  Malade  Imaginaire  ,  fe  fâchent 
quand  on  ne  veut  pas  ajouter  foi  à  leur 
Maladie.    J'en  ai  vu  un  fe  mettre  en  une 
auiTi  grande  fureur  ,  quand  on  lui  difoit 
qu'il  avoit  l'air  de  fe  bien  porter  ,  que  fi 
on  lui  eut  dit  qu'il  avoit  l'air  d'un  mal- 
honnête Homme. Malheureulement  ceux 
qui  font  ainfi  affeélés  ,  ne  trouvent  que 
trop  des  Médecins  Charlatans  qui  iont 
intéreifés  à  entretenir  leur  erreur ,  &  qui 
aiment  moins  de  vrais  Malades  qui  meu- 
rent ou  qui  guérifîent ,  que  des  Malades  ^ 
d'imagination  qui  vivent  long-rcms ,  & 
qui  ne  guériffcnt  jamais.    Ih  les  font ,  dit 
Montagne ,  faigner ,  -purger  &  rnéàcc'iner 
j;our  dcf  maux  qu'ils  ne  fentent  quen 
leurs  dlfcours.    Molière  qui  a  peint  tous 
ces  Caractères  d'après  la  nature  ,  a  été 
quelquefois  obligé  de  les  charger  pour 
qu'ils  fifient  plus  d'effet  au  Théâtre  :  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  fon  Malade 
Imaginaire  j  j'en  connois  de  plus  Ridi- 
cules. 
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Au  refte ,  de  même  que  l'Auteur  de 
cette  Pièce  n'y  attaque  pas  les  vrais  Mé- 
decins dont  il  reconnoît  le  mérite  ,  je  ne 
prétens  pas  non  plus ,  je  vous  le  répète , 
parler  ici  de  quelques  Vaporeux  vérita- 
bles &  involontaires  que  je  fais  profef- 
fion  de  plaindre  ,  mais  du  grand  nombre 
de  ceux  qui  fe  rendent  tels  par  le  dérè- 
glement de  leur  efprit.  Je  n'attaque  que 
les  Malades  d'imagination  ,  que  la  railbn 
pourroit  guérir  s'ils  vouloient  elTayer  de 
fes  remèdes ,  &  je  les  plains  encore  bien- 
plus  que  je  ne  les  condamne.  Soit  que  les 
douleurs  du  corps  altèrent  la  paix  de  VcC- 
prit  5  foit  que  les  troubles  de  l'efprit  dé- 
rangent la  conllitution  du  corps  ,  on 
fouffre  ,  &  quelle  qu'en  foit  la  caufe ,  on 
eîl  malheureux.  Que  l'efprit  eft  un  doiî* 
funefle  ,  lorfqu'au  lieu  de  tempérer  les 
amertumes  de  la  vie  ,  il  ne  fert  qu'à  en 
empoifonner  les  douceurs  !  Auiîl  foi- 
bles  à  de  certains  égards  qu'aveugles  à 
d'autres,  û  d'un  côté  nous  craignons  tout 
comme  mortels ,  de  l'autre  nous  fouhai- 
tons  tout  comme  lî  nous  ne  devions  ja-^ 
mais  mourir. 

Les  caprices  Se  les  defirs  immodérés, 
des  Hommes  leur  font  fans  cefl'e  trouver 
des  épines ,  ou  ils  ne  devroient  cueillir 
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que  des  rofes.  En  fe  livrant  trop  au' 
plaifir,  on  fe  prépare  des  regrets  cer- 
tains ;  le  moindre  rifque  que  Ton  court,- 
eft  d'y  devenir  infenfible ,  Ôc  dès-lors  on 
ne  vit  plus  ,  on  ne  fait  que  languir.  Aii- 
eontraire,  fe  contenter  de  l'état  où  le 
fort  nous  a  fait  naître  ,  remplir  de  fon 
mieux  les  devoirs  de  la  Société ,  jouir 
des  ditférens  plaijfirs  &  en  éviter  les  ex- 
cès 5  s'armer  de  prudence  contre  les  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver,  s'en  confoler 
quand  on  n'a  pu  les  prévenir ,  recourir 
pour  les  oublier  aux  diftradions  &  à 
l'exercice;  voilà  les  vrais  moyens  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  Vapeurs.  Si  dans 
cette  Maladie  les  principales  douleurs  du 
corps  ne  viennent  eue  des  affedlions  de 
Fefpric ,  travailler  à  la  guérifon  de  Tei- 
prit  ,  c'efl:  couper  le  mal  dans  fa  racine. 
L'Homme  feroit  heureux  ,  s'il  connoif- 
foit  le  prix  de  fa  raifon ,  elle  eft  un  re- 
mède à  tout.  Je  penfe  néantmoins  aifez 
bien  de  l'humanité  pour  croire  qu'un  jour 
la  raifon  prendra  le  deffus  de  cette  Mala- 
die ,  &  que  dans  quelque  Siècle  il  n'en 
fera  queftion  que  comme  d'un  Ridicule  3 
que  la  Mode  avoit  rendu  contagieux. 

Au   furplus  ,  les  Vapeurs   des  An- 
glois  différent  de   celles  des  François , 
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en  ce  qu'ici  les  accès  en  font  plus  ou 
moins  violens  lelon  les  vents  qui  régnent. 
L'Automne,&  les  tems  fombrcs  &  cou- 
verts y  font  très-dangereux  pour  ceux 
qui  ont  l'imagination  tant  foit  peu  tour-' 
née  à  la  Mélancholie.  Un  Gazetier  rap- 
portant la  mort  de  plufieurs  Anglois  qui 
s'étoient  tués  eux  -  mêmes  ,  remarqua 
plaifamment  que  la  chofe  étoit  d'autant 
plus  extraordinaire  ,  que  la  faifon  de  fe 
tuer  en  Angleterre  n'étoit  pas  encore 
arrivée.  Soit  foiblefl'e  ,  foit  courage  ,  il 
n'efl:  que  trop  vrai  que  l'Ennui  porte 
plufieurs  Anglois  à  fe  donner  la  mort. 
Séneque  le  mettoit  au  rang  des  Caufes 
qui  la  rendent  quelquefois  défirable  : 
Songez.  ,  dit-il ,  depuis  combien  de  tems 
vous  faites  la  même  chofe  ^.  Un  Gentil- 
homme que  j'ai  connu  s'efl  tué  ;  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  s'habiller  &  de  fe 
déshabillei-  tous  les  jours.  S'il  y  a  tant 
d' Anglois  qui  prennent  une  réfalution  li 
funefle ,  c'efl:  peut-être  en  partie  la  faute 
du  Gouvernement.  Cette  efpece  de  fé- 
rocité eft  en  honneur  parmi  eux;  onper- 

*  Cogita  quam  dih  jam  idem  fadas.  Ci  bus  y, 
fomnns  , libido  ,  per  Ininc  circidam  ciirritiir.  Mo- 
ri  vellt;  non  tantiim  O^  fortis  aiU  mi  fer  fed  C?" 
faflidiofiis  potefi. 
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met  à  des  Ecrivains  dangereux  de  la 
louer  comme  une  Vertu  Nationale.  C'eft 
ainfi  que  le  Préjugé  confond  les  Vertus 
&  les  Vices ,  &  que  l'on  regarde  comme 
une  marque  de  courage  ,  ce  qui  ne  peut 
être  qu'un  témoignage  de  folie.  Des 
Peuples  que  nous  appelions  Barbares, 
en  cela  plus  fages ,  ne  permettent  pas  que 
celui  qui  s'efl  tué  lui-même  forte  par  la 
porte  de  fa  Maifon  :  ils  font  une  brèche 
à  la  muraille  ,  &  l'enterrent  fans  aucune 
Cérémonie.  Si  la  Religion  élevé  envain 
fa  voix ,  la  Politique  devroit  employer 
toutes  fes  reflfources  pour  prévenir  de  pa- 
reils attentats.  Vantons  moins  la  Politefle 
de  nos  Mœurs  Européennes  :  en  Mo- 
rale j  les  Sauvages  font  fouvent  nos 
Maîtres. 

L'importance  de  la  matière  m'a  fait 
prendre  un  ton  plus  férieux  que  je  ne 
î'euffe  voulu;  les  Vapeurs  en  demandent 
un  autre  ,  &  j'y  reviens.  En  général  on 
fe  plaint  beaucoup  ici  de  l'influence  des 
Vents  j  &  l'on  n'y  aime  point  du  tout 
le  Vent  d'Eft.  Si  l'on  a  des  vifites  à  faire, 
il  n'efl  pas  mal  de  confulter  auparavant 
la  Girouette  ,  puifqu'elle  gouverne  ici 
tant  de  têtes ,  faute  de  quoi  l'on  rifque 
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d'être  mal  reçu.  Cette  précaution  efl  en- 
core plus  néceiTaire ,  fi  l'on  veut  obtenir 
quelques  grâces  des  Grands  ou  des  Mi- 
niftres.  Un  jour  un  Homme  avoit  un 
Emploi  à  demander ,  le  Minifire  avoit 
été  puifîammcnt  follicité  en  fa  faveur, 
l'Homme  en  queflion  part  de  chez  lui 
par  le  Vent  du  monde  le  plus  favorable. 
Le  Vent  vifit  à  changer  en  chemin ,  &: 
emporta  toutes  fcs  efpérances. 

Vous  qui  aimez  toutes  les  chofes  de 
ce  Pays-ci ,  vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fâché  que  Je  joigne  k  cette  Lettre  une 
Plaifanterie  qui  y  a  quelque  rapport,  & 
que  l'on  attribue  à  un  des  Hommes  d'An- 
gleterre qui  a  le  plus  d'efprit. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  j 


Votre  très-humble ,  &e» 


***** 

**** 

*** 

**■ 
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Catholicon  aureum ,  Eafilicum  / 

ou 

Le  Royal  Spe'cifique  d'Or. 

»  C  E  Remède  efl  fi  connu  dans 
»  toutes  les  Cours  de  l'Europe  ,  &  fi 
35  eilimé  par  les  Seigneurs  &  la  Noblefle 
»  de  ce  Royaume  pour  fes  vertus  mira- 
»  culeufes  dans  toutes  les  Maladies  Hy- 
»  pocondriaqucs  &  Hiftériques  ,  qu'il 
T>  efl:  regardé  avec  faifon  comme  la  Mé- 
33  decine  Univerfel.le  ;  car  il  guérit  in- 
33  flùlliblement  toute  efpece  de  Spleen , 
33  de  Vapeurs  ,  de  Méiancholie  ,  &c. 
33  quelqu'invétéré  que  foit  le  mal ,  &  de 
33  quelque  caufe  qu'il  puilTe  procéder  ; 
33  (oit  qu'il  vienne  de  mauvaife  fanté  , 
3>  d'indigelHon ,  d  humeurs  acres  &  bi- 
33  lieufes  ,  ou  d'une  difpofition  d'efprit 
?3  fombre  &  niélancholique  ,  ou  enfin  de 
»  malheurs  arrivés  ,  les  uns  par  des  ac- 
30  cidens  qu'on  ne  pouvoir  prévoir  ,  les 
j»  autres  par  le  jeu ,  le  luxe ,  &  la  diffipa- 
»  tion  :  Dans  tous  ces  cas  ,  ce  Remède 
»  miraculeux  procure  au  Patient  un  fou- 
»  lagemcAt  fur  &  prompt ,  en  reélifiant 
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M  les  fucs  ,  purifiant  le  fang ,  &  facilitant 
»  la  digeftion  ,  de  façon  que  refprit  plon- 
53  gé  auparavant  dans  de  trifles  réflexions, 
»  &L  tourmenté  par  des  craintes  &  des 
33  frayeurs  continuelles ,  fe  livre  à  l'inf- 
»  tant  à  des  idées  entièrement  oppofées 
M  qui  renouvellent  toute  l'Oeconomie 
^  animale  ,  réjouiflent  le  cœur  ,  échauf- 
35  fent  l'imagination ,  procurent  des  fon- 
»  ges  agréables ,  &  entretiennent  le  cours 
»  des  efprits  animaux  dans  une  vivacité 
M  toujours  égale  :  En  un  mot ,  il  guérie 
w  toutes  Ferfonnes ,  comme  par  une  ef- 
»  pece  d'enchantement,  de  ces  embarras 
y>  d'efprit  qui  occafîonnent  une  façon  de 
33  penfer  trifle  &  mélancholique  ,  &  les 
33  remet  dans  un  état  de  férénité ,  de  bon* 
33  ne  humeur  &  de  gayeté.  Il  efl;  très- 
33  agréable  au  palais  ,  &  on  le  peut  pren- 
33  dre  fans  que  le  plus  intime  de  fes  Amis, 
»  fans  même  que  les  Perfonnes  avec  qui 
33  l'on  partage  &  fa  Table  &  fon  Lit, 
35  puiflfent  s'en  appercevoir.  Le  Doéleur 
33  Robert  K'ing  ,  qui  en  a  eu  le  Privilège 
33  exclufif ,  cil:  le  feul  qui  le  diflribue  en 
r>  fa  Maifon  rue  Ficcadilly  ,  vis-à-vis 
33  celle  ^Arlington  ,  où  on  peut  l'aller 
33  confulter  fur  ces  Maladies  tous  les  ma- 
33  tins  depuis  huit  heures  jufqu'à  Midi , 
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»  &:non  à  d'autres  heures,  à  moins  que 
w  ce  ne  foit  pour  des  cas  fort  extraor- 
»  dinaires. 

te  NB.  Ceux  qui  auront  recours  au 
X  Dodleur  au  lieu  Tufdit,  pourront  rece- 
»  voir  de  plus  amples  inllrudions  fur  les 
30  vertus  de  ce  Remède  ,  &  fur  le  grand 
»  nombre  de  Cures  qu'il  a  faites ,  avec 
oi  les  noms  &  les  adrefles  des  Perfonnes 
»  qui  font  prêtes  à  en  rendre  témoignar 
:o  ge. 
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LETTRE    XXVIII- 

^  Monfieur  le  Alarquis  Du  T*  *, 

De  Narthampton ,  &c. 

MONSIEUR, 

\^  Uoique  j'aie  déjà  vécu  plus  de  huit 
mois  à  Londres  ,  la  fumée  &  les  brouil- 
lards ne  m'ont  pas  encore  permis  de  voir 
cette  Ville.  J'y  retourne  exprès  pour 
fatisfaire  ma  curiofité ,  &c  je  profiterai  de 
la  belle  Saifon  pour  en  vifiter  exaélcment 
les  environs.  Voici  le  tems  de  faire  une 
pareille  tournée;  la  Campagne  eft  riante, 
&  la  Verdure  eil  dans  toute  fa  beauté. 

Vous  aimez  que  je  vous  fafle  part  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  Mœurs  de  cet- 
te Nation  ,  vous  vous  plaifez  à  les  com?- 
biner  avec  fes  Loix  ,  &  à  juger  par  des 
faits  particuliers  de  l'infiuence  du  Gou- 
vernement Politique  fur  les  différens  Or- 
dres de  l'Etat.  Ce  qui  m'arrive  aujour- 
iVhui  pourra  donner  matière  à  vos  ré- 
:  exions. 
Je  fuis  dans  une  desVilles  d'Angleterre, 

où 
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OU  11  y  a  les  meilleures  Auberges,&  je  m* 
trouve  logé  dans  une  des  plus  mauvaifes 
de  la  Province  ,  &  cela  parce  que  j'ai 
rencontré  en  chemin  un  Pair  du  Royau- 
me qui  allôit ,  ainfî  que  moi ,  à  Londres, 
&  qu'il  a  voulu  que  nous  fiflions  le  refle 
de  la  route  enfemble  ,  ce  à  quoi  -j'ai  con- 
fenti  fans  peine ,  ne  me  doutant  pas  que 
je  payerois  fi  cher  l'honneur  de  fa  Com- 
pagnie. 

Ici  chaque  Parti  a  fes  Auberges  afH- 
dées  ;  &  fi  un  Membre  du  Parlement  eft 
contre  la  Cour,  il  faut  qu'il  aille  aux 
Auberges  de  fon  Parti ,  autrement  tout 
feroit  perdu  ;  ou  l'on  croiroit  qu'il  a 
tourné  Cafaque  ,  ou  on  la  lui  tourneroir. 
En  ce  Pays-ci ,  &  dans  toutes  fortes  d'E- 
tats ,  les  Enfans  fuccent  avec  le  lait  l'el^ 
prit  de  Faélion.  A  peine  fçavent-ils  par- 
ler, qu'on  leur  apprend  les  termes  de 
Corruption  &  d'Oppo/ition ,  par  où  l'on 
défi^ne  aujourd'hui  les  différens  Partis 
auxquels  on  donnoit  il  n'y  a  pas  long- 
tems  les  noms  odieux  de  Wigs  &  de 
Tory  s. 

Mon  Convive  cependant  s'efl  mieux 

tiré  d'afïàire  que  moi  ',  ne  trouvant  pas  le 

Vin  bon  ,  il  a  eu  recours  à  la  Bierre  ;  & 

la  Poularde  étant  trop  dure ,  il  s'en  eft 

Tome  L  Y 
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.venge  fur  le  Pouding ,  qui  ne  l'etoirpasu 
Mais  moi  qui  ne  fuis  pas  fait  à  cet  aliment 
groffier,  &  qui  ne  bois  que  peu  de  Bicr- 
re  ;  moi  qui  ne  fuis  ni  pour  le  Parti  de  la 
Corruption ,  ni  dans  celui  de  l'Oppoil- 
tion,  ni  Wig,  ni  Torys  ,  qit  allois-'ie 
faire  dans  cette  maudite  Galère  ? 

Ce  n'efl  pas  tout ,  &  j'ai  vu  le  mo- 
ment où  j'ai  cru  que  la  haine  de  notre 
Hôte  pour  le  Minière  lui  donneroit  le 
Privilège  de  fe  mettre  à  Table  avec 
nous.  Il  a  fallu  du  moins  boire  au  même 
Pot  avec  lui  à  fa  fanté  ,  &  à  celle  de  tous 
ceux  qui  dans  la  Ville  de  Northampton 
font  ennemis  de  M.  Walpole,  de  qui  je 
n'ai  pas  le  moindre  fujet  de  me  plaindre, 
&  Amis  de  notre  Aubergilie ,  dont, 
comme  vous  voyez  ,  je  n'ai  pas  fujet  de 
me  louer.  Il  a  fallu  ,  qui  pis  efl: ,  écouter 
les  raifonnemens  de  ce  zélé  Partifan  de 
i' Oppojîtion,  Mon  Convive  a  eu  la  poli- 
teffe  de  l'entretenir  tant  qu'a  duré  le 
Souper  ;  car  ce  n'eft  pas  l'Hôte  qui  fai- 
foit  la  Cour  à  Mylord  ,  c'eft  Mylordqui 
la  faifoit  à  fHôte.  Celui-ci  s'efl  plaint 
avec  chaleur  de  la  Corruption  du  Mi- 
niflere  ,  &  de  la  Moleffe  du  Parlement» 
Mylord  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  excufer 
auprès  de  notre  Hôte  Politique  la  con- 
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duite  de  ceux  de  fon  Parti  ,  de  pour  lui 
perfuader  qu'on  faifoit  tout  ce  qu'il  étoit 
poflible  de  faire  dans  les  conjonclurcs 
préfentes.  L'Aubergifle  n'a  pas  voulu 
entendre  raifon.  Non  ,  Mylord ,  a-t-il  ré- 
pondu d'un  ton  emporté ,  on  ne  le  fait 
■pas ijifétois, comme  vous, Membre  duPar' 
Ument ,  on  en  chajferok  tons  les  Gens  en 
■place ,  &  l'on  cajferoit  la  Milice ,  ou  ,fur 
mon  honneur  3  je  mettrois  le  feu  aux  qua- 
tre coins  de  la  Ville  de  Londres. 

Sur  cela,  il  nous  a  fouhaité  le  bon  foir 
encore  tout  en  colère.  Après  qu'il  a  été 
retiré  :  Monfieur  ,  m'a  dit  mon  Convive, 
il  ne  faut  pas  que  tout  ceci  vous  étonne. 
En  ce  Pays-ci  nous  fommes  obligés  de 
ménager  tout  le  monde  pour  conlerver 
notre  crédit  dans  une  Province.  Cet 
Homme  tel  que  vous  le  voyez  ,  efl  un 
un  Homme  riche  5  tout  grollîer  &  tout 
brutal  qu'il  efl  ,  il  pafle  pour  honnête 
Homme  ,  &  il  efl  écouté  ;  &  dans  une 
Ville  comme  celle-ci ,  il  efî:  de  plus  d'im- 
portance que  vous  ne  vous  l'imaginez  : 
fa  voix  aux  Elections  entraîne  toujours- 
celle  de  tous  fes  Voifms. 

Au  refte ,  ce  n'efl  pas  feulement  en 
route  que  ces  Meffieurs  font  expofés  à 
payer  leur  zèle  pour  leur  Parti. Dans  leur 

Yij 
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Maifon  de  Campagne  ils  fouffi-ent  à  tout 
inftanc  de  cette  efpece  de  Tyrannie, 
Ceux  qui  afpirent  à  quelque  confidéra- 
tion ,  &  qui  ne  veulent  pas  faire  leur  cour 
au  Roi  ,  font  obligés  de  la  faire  au  Peu- 
ple. Un  Membre  du  Parlement ,  par 
exemple,  qui  eft  dans  l'Offofîtion  ,  eft 
obligé  de  fe  pourvoir  de  toutes  les  Pro- 
vilîons  dont  il  a  befoin  auprès  des  Mar- 
chands de  fon  Parti ,  fufîent-ils  les  plus 
mal  fournis  ;  fi  fes  gens  venoient  à  ache- 
ter une  livre  de  Sucre  chez  un  Epicier 
qui  tient  pour  le  Miniftre ,  leur  Maître 
feroit  regardé  comme  un  Faux-Frere, 
&  il  perdroit  tout  fon  Crédit.  C'eft  un 
point  capital ,  &  il  faut  que  les  Maîtres 
veillent  de  près  leurs  Domefliques  pour 
les  empêcher  de  commettre  un  pareil 
crime.  De-là  cependant  il  arrive  que 
votre  Marchand  abufe  du  Privilège  ex- 
clufif ,  vous  vend  les  plus  mauvaifes  Mar- 
chandifesj  &  toujours  au  prix  le  plus 
cher. 

Je  connois  un  Homme  fort  riche  ,  qui  ; 
pour  conferver  fon  Crédit  dans  une  petite 
Ville  de  fon  voiiinage  ,  a  été  long-tems 
obligé  defe  faire  eflropier  par  un  Cordon- 
nier qui  faifoit  beaucoup  de  bruit  auxElec- 
tions ,  mais  qui  chaufToit  fort  mal  ceux  à 
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qui  il  vendoit  fa  Voix.  Ce  Cordonnier 
étoit  ennemi  de  la  Cour  &  de  la  Haute- 
Eglife,&  d'une  fidélité  à  fon  Parti  à  toute 
épreuve.  Le  Gentilhomme  fe  laiTant  d'ê- 
tre mal  chaufle  ,  fut  obligé  pour  le  ména- 
ger de  recourir  à  un  expédient ,  ce  fut  de 
continuer  à  prendre  de  lui  des  Souliers , 
qu'il  faifoit  porter  à  fes  Valets,  &:  d'en 
faire  faire  d'autres  en  lecret  pour  fon  ufa- 
ge  par  un  Cordonnier  du  Parti  de  la 
Cour. 

Il  efl;  vrai ,  Monfieur,  que  voilà  des 
chofes  qui  n'arrivent  pas  chez  nous  ,  & 
de  ces  Originaux  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas.  Mais  ces  inconvéniens  entraî- 
nent des  avantages  elfentiels  dont  nous 
fommes  privés  ;  feulement  il  cft  fur  qu'en 
France  nous  nous  chauffons  à  notre  fan- 
taifie  ,  èc  que  quand  nous  fommes  en 
route  ,  nous  fommes  maîtres  de  choifir 
les  Auberges  où  l'on  fait  la  meilleure 
chère. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  j 

Votre  très-humble ,  Ôcc 
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LETTRE    XXIX: 

A  Monfietir  De  la  Chaussée , 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR. 

tj  E  voudrois,  dit  M.  Adifon  dans  une  de 
de  Tes  Feuilles ,  que  pour  Thonneur  de 
l'Angleterre  ,  le  Parlement  donnât  un 
Aéle,  qui  déÏQndïzV Ex-portation  des  Sots. 
Comme  je  n'ai  pas  moins  à  cœur  celui  de 
ma  Patrie,  j'ai  regret  qu'une  pareille  Lo 
n'ait  pas  lieu  parmi  nous  ;  jen'entens  pas 
feulement  parler  de  ces  hommes  fim- 
ples  qui  ont  befoin  d'achetter  le  vent 
pour  voyager  fiir  Mer ,  ô<:qui  prennent 
les  Chats  pour  des  Diables  familiers*. 
Il  efl  des  Sors  de  tant  d'efpeces  diifé- 
rentes  !  La  plus  méprifable  de  toutes 
néantmoins ,  &  malheureufement  la  plus 
commune  parmi  nous,  ell:  refpece  de 
ceux  dont  la  confiance  égale  la  fottife. 
On  aime  beaucoup  à  voir  ici  un  François 

*  Voyage  des  Pays  Septentrionaux ,  par  le 
fieut  de  la  Martinicri.. 
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de  ce  caraélere  ;  moins  on  rcilime  ,  plus 
on  le  cherche  ;  on  fe  plaît  à  trouver  dans 
le  Particulier  de  quoi  julHfîer  le  mépris 
qu'on  a  pour  le  Général ,  &  celui  qui  a  la 
ftupidité  d'être  flatté  de  cet  accueil ,  ne 
s'apperçoit  pas  qu'il  eft  aufîi  déshonorant 
pour  lui  qu'infultant  pour  fa  Nation.  Il 
faut  l'avouer  ,  nos  Petits  -  Maîtres  font 
bien  extravagans.  L'Auteur  que  je  viens 
de  citer ,  donne  ailleurs  l'Anatomie  d'un 
de  ces  Etres  lînguliers  :  il  prétend  que 
le  Petit-Maître  elt  le  feul  individu  de  no- 
tre efpece ,  dans  la  tête  duquel  on  ne 
trouve  point  de  Cervelle.  Celui  de  nos 
jours  n'a ,  ce  me  femble ,  jamais  été  mieux 
peint  que  dans  le  Fat  Fiini.  J'ai  lu  avec 
grand  plaifir  cette  petite  Comédie  ;  j'y 
ai  reconnu  le  véritable  Portrait  de  ces 
Hommes  frivoles ,  auffi  enviés  des  Sots , 
que  méprifés  des  gens  fenfés  ,  &  qui-  ne 
réufliflent  qu'auprès  des  Femmes  qui  leur 
reiïemblent.  Voici  une  Lettre  écrite  de- 
puis peu  à  Mylord  C  *  *  *.  où  on  ne  les 
épargne  pas»  C'eft  une  leçon  qui  fûre- 
ment  leur  paroîtroit  défagréable ,  &  dont 
cependant  ils  auroient  grand  befoin.  Les 
meilleurs  remèdes  font  dans  le  cas ,  il 
faut  leur  pafifer  leur  amertume  en  faveur 
de  leur  ialubrité.  La  cenfure  que  vous 
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allez  lire  n'efl:  peut-être  pas  moins  Juflé 
qu'elle  efl:  aigre  ,  &  je  vous  demande  à 
vous ,  qui  connoiflez  11  bien  nos  Mœurs  y 
fi  en  effet  elles  n'ont  pas  de  quoi  fcan- 
dalifer  un  honnête  Anglois,  qui  fait  con- 
iifter  la  véritable  Politefle  à  n'offenfer 
perfonne  ,  ôc  qui  n'admet  pour  Règle  de 
fçavoir  vivre ,  que  celle  de  remplir  fes- 
devoirs. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  MoIs^sieur  , 

Votre  très-humble ,  Scc^ 


Lettre  de  M^'^.à  My/ord  C**.. 

Paris  ce,  &c^ 

M  Y  L  O  R  D , 

39 JE  ne fçais  ce  que  les  François  pen- 
»  fent  de  moi ,  ni  ce  que  vous  en  allez 
»  dire  vous-même  ,  mais  je  vous  avoue 
»  que  le  féjour  de  Paris  commence  à  me 
»  pefer ,  &  que  je  n'y  puis  plus  tenir. 
M  Les  Mœurs  &  la  façon  de  pcnfer  de 
a  ce  Pays-ci  me  font  infupportables.  Je 
3»  ne  puis  m'aecoutumer  à  de  i'efprit  dont 

»  le 
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»  le  bon  fens  n'cft  pas  la  bafe  ,  ni  me 
»  fatisfaire  de  qualités  aimables  où  man- 
33  quent  les  elfcntielles.  Ell-ce  là  cette 
3j  Nation  éclairée  &  polie  que  nous  pre- 
33  nons  aujourd  hui  pour  modelie  ?  Le 
3j  Ciel  nous  préferve  ,  Mylord  ,  de  ja- 
33  mais  lui  reflembler. 

33  Vainement  j'étudie  à  la  Cour  cette 
3j  Politelfe  que  l'on  nous  vante  tant  ;  la 
33  fimplicité,  ou  fi vous  le  voulez,  lagrof- 
x>  fiereté  de  mon  caraclere  s'y  refufe.  Je 
33  perdrois  trop  à  changer  de  manières. 
3>  Quoique  les  ufages  François  nous  ga- 
33  gnent ,  &  que  nos  Mœurs  fe  corrom- 
33  pcnt  de  plus  en  plus  ,  je  penfe  encore 
33  comme  nos  Pères  ;  il  vaut  mieux  con- 
39  ferver  des  défauts  que  de  les  échanger 
»  contre  des  vices.  Cette  hauteur  &  cette 
33  efpece  de  férocité  dont  on  nous  accu- 
y>  fe  ,  entraînent  moins  d'inconvéniens 
3J  dans  le  commerce  de  la  vie  que  la  four- 
as  berie  &:  la  fauflfeté ,  qui  prennent  ici  des 
3»  dehors  fî  aimables.  Votre  Politefîc 
33  Françoife  n'ell  qu'une  faufle  modeflie , 
33  qu'un  orgueil  déguifé ,  en  un  mot  qu'un 
33  JVlafque  embarraflant  ,  que  l'on  ne 
33  prend  qu'à  deflfein  de  fe  tromper  les 
33  uns  les  autres.  S'il  n'eftpas  de  l'honnê- 
3'  te-Homme  d'en  impofer ,  il  n'eft  pas 
T'orne  I.  Ij 
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M  de  l'Homme  raifonnable  de  foufFiir 

v>  qu'on  lui  en  impofe. 

»  En  France ,  auprès  de  l'homme  en 
y>  place ,  le  Courtifan  plus  bas  en  effet 
»  qu'il  n'eil:  poli ,  paroît  ignorer  ce  qu'il 
»  le  doit  à  lui-même.  Auprès  de  tout 
»  autre ,  il  eft  tellement  rempli  de  iui- 
30  même,qu'à  peine  fe  doute-t-il  qu'il  v  ait 
»  des  hommes  à  qui  il  doit  quelque  chofe. 
3i  L'attention  qu'il  met  à  ne  vous  pas  faire 
35  fentir  une  fupériorité  qu'il  s'attribue  & 
»  qu'il  n'a  pas,  efl  précifément  ce  qu'il  ap- 
»  pelle  Politeffe.  Et  vous  voulez  que  je 
»  lui  fçache  gré  de  ce  qui  n'efl  que  l'effet 
»  de  l'orgueil  le  plus  préfomptueux  ! 

»  C'eft  ici  le  Pays  de  l'efprit ,  à  la 
T.  bonne  heure  ;  tous  les  François  en  ont  ; 
33  je  le  veux  croire  :  il  faut  bien  que  cela 
»  foit  ,  puifqu'ils  l'ont  perfuadé  aux  au- 
3»  très  Nations.  Si  quelque  chofe  a  jamais 
»  reffemblé  à  la  Maladie  Epidémique  des 
»  Abdérites ,  c'eil  celle  de  l'Efprit  que 
zi  tous  les  François  ont  aujourd'hui.  Hom- 
»  mes ,  Femmes  ,  chez  eux  tout  s'en 
30  pique  :  leurs  Livres  ne  font  qu'efprit  ; 
»  leur  converfation  n'efl:  qu'efprit ,  &  à 
35  cet  égard  comme  à  tous  les  autres , 
»  c'eft  la  Cour  qui  donne  le  ton.  Mais 
7>  que  ce  ton  ipe  paroît  extraordinaire , 
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»  &  qu'il  efl:  révoltant  pour  le  bon  fens 
»  Anglois  !  Aufli  chez  les  François  ,  ce 
»  ne  font  pas  les  gens  raifonnables  qui  le 
•a  donnent.  Ce  qui  diftingue  ce  Pays-ci 
«  des  autres ,  n'eft  peut-être  pas  de  ce 
»  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  gens  fenfés , 
•1  mais  de  ce  que,  quel  qu'en  loit  le  nom- 
»  bre ,  on  les  y  compte  pour  rien.  Lcb 
»  Femmes  qui  donnent  ici  le  ton ,  le  re^ 
»  çoivent  elles-mêmes  des  jeunes  gens, 
»  Ôc  la  plupart  font  d'une  ignorance 
»  qui  devroit  faire  rougir  des  hommes 
»  alfez  heureux  pour  être  nés  au-deffus 
3»  des  autres.  L'efprit  qui  n'eft  pas  cul- 
»  tivé,  ne  produit  guères  que  des  traver* 
»  ou  des  ridicules. 

M  Je  ne  içais  ce  qu'ed  devenue  cet- 
»  te  galanterie  qui  rcgnoit  autrefois 
»  parmi  les  François ,  elle  femble  avoir 
w  palfé  avec  le  goût  des  Cyruf,  Ôc  des 
»  délies.  Celle  d'aujourd'hui  ed  du  ton 
»  de  leurs  Romans  Modernes  ,  c'eft 
»  celui  du  libertinage  qui  ne  prend  pas 
r>  même  la  peine  de  fe  déguifer.  Chez 
»  ce  Peuple  inconfiant  &  léger  ,  les 
»  Mœurs  même  font  foumifes  au  caprice 
»  de  la  Mode.  Il  v  a  déjà  Ion?  -  tems 
»  qu  il  n  etoit  plus  permis  ici  qu  aux  rJour- 
»  geois  d'aimer  leurs  Femmes.  Les  Re^ 
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yy  gies  du  bel  air  font  devenues  plus  fève- 
»  res  ;  elles  ne  permettent  pas  même  au- 
»  jourd'hui  d'aimer  fa  Maîtrefl'e.  Un 
»  Homme  à  Bonnes-fortunes  fe  croiroit 
33  perdu  de  réputation  ,  s'il  penfoit  qu'on 
3>  pût  le  foupçonner  d'une  pareille  foi- 
»  blcffe.  Il  en  eft  qui  pouffent  le  fcrupule 
33  fi  loin  ,  que  de  peur  de  donner  prife  fur 
33  eux ,  ils  font  écrire  leurs  Billets  doux 
33  par  leurs  Valets  de  Chambre.  Ce  fe- 
»  roit  un  travers  pour  un  homme  de  la 
33  Cour  ,  fî  une  Femme  du  Marais  pou- 
33  voit  montrer  une  de  fes  Lettres.  Ils 
33  ont  profcrit  les  foins  &  les  complai- 
»  fances  ,  comme  des  ufages  du  vieux 
3j  tems  ,  en  un  mot ,  c'cfl:  l'amour  même 
39  qui  leur  paroît  ridicule ,  &  déjà  dans  la 
39  Langue  qui  fe  parle  aujourd'hui ,  le 
33  mot  d'amour  ne  donne  plus  l'idée  d'u- 
y>  ne  Pafîîon ,  il  ne  lignifie  à  la  lettre 
»  qu'une  intrigue. 

39  Autrefois  il  étoit  de  la  Galanterie  , 
39  de  porter  la  livrée  de  la  Beauté  à  qui 
»  l'on  adreifoit  fes  hommages  ,  &  on  le 
»  pouvoit  fans  la  déshonorer  ,  puifqu'en 
»  effet  on  ne  fe  difoit  que  fon  Efclave. 
33  Aujourd'hui ,  par  une  indifcrétion  ou 
33  les  deux  Sexes  ont  une  part  égale , 
ajplufieurs  Petits-Maîtes  annoncent  la 
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»  Femme  qui  les  honore  de  fes  faveurs 
»  par  la  forte  de  Poudre  dont  ils  font  ufa- 
»  ge  ;  il  fe  trouve  des  gens  qui  prétendent 
^pouvoir  connoître  les  nouvelles  intri- 
33  gués  de  ces  Meffieurs  à  i'efpece  d'odeur 
■»  dont  ils  font  parfumés.  Telle  Femme 
50  eft,  dit-on,  connue  pour  aimer  la  poudre 
30  de  Chypre,  telle  autre  ne  peut  foufFrir 
30  que  la  poudre  à  la  Maréchale.  Celle- 
33  ci  donne  la  préférence  à  l'ambre.  Un 
3)  Petit-Maître  du  Bel  air  variant  ainfî 
33  chaque  jour  de  parfum ,  publie  tout  à 
30  la  fois  &  l'inconftance  de  fes  goûts ,  & 
»  la  rapidité  de  fes  conquêtes. 

X.  Ces  lieux  devenus  fi  à  la  mode  fous 
33  le  nom  de  Petites-Maifons,  &  que  l'on 
30  croiroit  les  aziles  du  Myftere ,  font  au 
33  contraire  deftinés  à  l'éclat  &  au  dés- 
33  honneur  des  Femmes.  Onlesafouvent 
33  par  vanité  plutôt  que  par  befoin.  Un 
»  peu  de  contrainte  eft  peut  -  être  né- 
X  ceffaire  à  l'amour  :  du  moins  un  excès 
33  de  liberté  le  fait  dégénérer  en  liberti- 
33  nage ,  &  tel  efl  l'effet  des  Petites-Mai- 
30  fons.  Une  Femme  ne  peut  s'y  rendre 
30  fans  faire  d'elle-même  un  aveu  que  l'on 
33  devroit  toujours  lui  arracher.  D'ailleurs 
33  à  combien  d'indifcrétions  ne  l'expofe 
33  pas  le  Petit-Maître  qui  l'y  fait  venir  i 
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a>  S'il  admet  un  Muficien  à  fa  table,  c'eft 
30  moins  pour  l'agrément  qu'il  y  peut  ré- 
»  pandre  par  le  charme  de  fa  voix ,  que 
y>  pour  avoir  un  témoin  de  fon  bonheur 
»  qui  le  puifTe  divulguer. 

»  Les  François  nous  reprochent  de  ne 
»  pas  faire  alfez  de  cas  des  Femmes,  par- 
30  ce  que  nous  vivons  moins  familiére- 
»  ment  avec  elles  :  je  ne  fçais  fi  leur  ma- 
30  niere  d'y  vivre  n'eft  pas  plus  mépri- 
30  fante  pour  le  Sexe.  Chez  nous ,  une 
30  Femme  ne  fe  croiroit  pas  aimée  fi  elle 
30  n'étoit  refpeûée.  Les  Françoifes  ne 
y>  me  paroiflent  pas  fi  fcrupuleufes.  Com- 
»  ment  ont-elles  pu  s'accoutun>er  aux  airs 
3»  avantageux  des  Petits -Maîtres  de  la 
3»  Cour  qui  rougiroient  d^achetter  leur 
y>  défaite  ,  &  qui  ne  cherchent  à  triom- 
»  pher  d'elles  que  pour  en  tirer  vanité  , 
»  &  déshonorer  l'Autel  où  ils  ont  facrifié? 

»  Il  efi  vrai  qu'il  efl  dans  un  autre  état 
3»  des  mortels  plus  complaifans ,  qui  fe 
X  laiflfent  attacher  en  Efcla  ves  à  leur  Char, 
3B  &  à  qui  elles  font  payer  par  beaucoup 
»  de  foumiflîons  &  de  refpeds  l'objet  des 
»  dédains  du  Courtifan.  Les  refies  d'un 
»  Duc  coûtent  toujours  cher  à  un  Hom- 
»  me  de  Robe. 

»  Le  titre  d'Homme  à  bonnes  fortunes 
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w  eft  tout  ce  qui  tente  &  tout  ce  que 
35  cherchent  les  Petits- Maîtres  d'aujour- 
»  d'hui.  Souvent  même  ia  réputation  d'en 
»  avoir  leur  fuffit.  L'ombre  leur  tient  lieu 
»  de  la  réalité.  Ils  fe  trouvent  heureux 
35  pourvu  qu'ils  puifîent  le  paroître  ;  & 
3>  pour  y  réufllr  ,  ils  jouent  quelquefois 
»  les  Comédies  les  plus  ridicules. 

35  L'un  fait  atteler  Tes  chevaux  pour  un 
30  prétendu  rendez-vous  myflérieux  ,  & 
30  une  heure  après  rentre  à  l'Hôtel  à 
33  pied  par  la  porte  de  derrière  ,  rega- 
K  gne  Ton  appartement  par  l'efcalier  dé- 
»  robe  ,  &  mange  tranquillement  un 
33  Poulet  à  Ton  petit  couvert ,  tandis  que 
X.  Ton  Equipage  fcandalife  tout  le  quar- 
ts tier,  au  coin  d'une  rue  où  demeure  une 
»  Beauté  à  la  mode.  Un  autre  va  fouper 
39  feul  à  fa  petite  Maifon  ,  &  y  fait  tirer 
30  des  fufées,  pour  annoncer  à  fes  voifms 
33  un  bonheur  dont  il  ne  jouit  pas. 

33  Un  de  ces  Meflîeurs  m'a  avoué  de 
»  bonne  foi ,  qu'il  avoit  dû  d'abord  fa 
33  réputation  à  de  pareilles  fupercheries, 
33  mais  qu'enfuite  fa  réputation  fi  artifte- 
33  ment  établie  ,  lui  avoit  valu  la  con- 
33  quête  de  plufieurs  Femmes.  Il  ne  s'en 
33  tenoit  pas  comme  les  premiers ,  à  l'om- 
»  bre  du  bonheur  j  c'étoit  un  fyllême 


272  Lettres 

3->  Philofophique  &  raifonné  de  Galante- 

»  rie  ,  qu'il  s'étoit  fait  d'après  la  con- 

y>  noilTance  des  Femmes  &  de  fa  Nation. 

»  Il  fçavoit  qu'en  ce  Pays-ci  on  eu.  tout 

y>  ce  qu'on  veut  être.  Il  fuffit  de  fe  dire 

y>  Homme  d'efprit  pour  être  cru  tel  ;  on 

»  n'a  qu'à  parler  des  chofes  de  goût  ,  on 

30  pafle  pour  en  avoir;  &  pour  peu  qu'on 

»  foit  fat  &  impudent ,  on  devient  Hom- 

»  me  à  bonnes  fortunes.  Celui-ci  ayant 

^  eu  i'adrefle  de  perfuader  au  Public  qu'il 

»  avoir  eu  telle  ou  telle  Femme  qui  ne 

»  le  connoiflbient  pas ,  en  eut  bien-tôt 

»  plufieurs  autres  ,  qui  fans  cela  ne  l'euf- 

^i  fent  jamais  connu.  Tout  l'art  confiiie 

»  à  en  gagner  deux  ou  trois  des  plus  re- 

»  nommées;  les  autres  fe  préfentent d'el- 

M  les-mêmes.  Leur  amour -propre   s'y 

»  trouve  intérefl'é.  Suivant  les  Règles  de 

35  la  Galanterie  moderne  ,  une  Femme , 

■»  quelque  mérite  qu'elle  ait ,  fera  plutôt 

»  des  avances ,  que  de  manquer  d'atta- 

»  cher  à  fon  Char ,  du  moins  pour  huit 

»  jours  5  celui  que  les  autres  ont  mis  à  la 

»  mode.  Parmi  les  Hommes  c'eft  la  mê- 

y>  nie  chofe ,  qu'une  Femme  foit  belle 

»  ou  laide ,  il  n'importe  ;  il  fuffit  que  M. 

»  k  Duc  un  tel  l'ait  eue,  piour  que  tous  les 

»  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde 
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3»  lui  adrcflTent  leurs  vœux.  Voilà  au  jullc 
»  comme  les  chofes  fe  pafl'ent ,  &  le  ton 
»  dont  on  en  parle.  Communément  on 
»  vit  ici  aveb  les  Femmes  fans  s'y  atta- 
»  cher,  ou  ,  ce  qui  eft  encore  pis,  on  s'y 
»  attache  fans  les  edimer. 

»  Aujourd'hui  en  France  ,  les  Fem- 
30  mes  crovent  qu'il  cft  de  leur  honneur 
»  d'être  Galantes  ;  elles  en  font  fi  con- 
»  vaincues  ,  qu'elles  veulent  du  moins  le 
»  paroître  lorfqu'elles  ne  le  font  pas; 
»  car  il  en  eft  à  qui  il  faut  rendre  cette 
»  juflice  ,  &  qui  n'ont  des  Amans  que 
33  pour  l'intérêt  de  leur  beauté.  Le  foin 
»  de  leur  réputation  les  obligeoit  autre- 
30  fois  à  tenir  leurs  intrigues  fecrettes ,  le 
3j  même  motif  les  engage  aujourd'hui  à 
30  rechercher  l'éclat-  C'efl  pour  cela 
30  qu'aux  Promenades  ôc  aux  Spectacles  , 
30  elles  affeélent  de  fe  montrer  avec  celui 
»  qui  veut  bien  fe  tenir  pour  honoré  de 
3j  leurs  faveurs.  Ce  font  les  hommes  qui 
3J  commencent  à  marquer  fur  cela  quel- 
3J  que  délicateffe. 

T>  Les  Femmes  en  France  fe  font  tel- 
30  lement  mifes  au-deflus  de  tous  les  pré- 
r>  jugés  ,  qu'on  ne  fe  fait  plus  le  moin- 
30  dre  fcrupuledans  le  monde  d'accueillir 
3>  le  libertinage  ,  pour  peu  qu'il  puilTe 
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3>  fe  couvrir  du  voile  du  Talent  :  celles 
»  qui  profeflent  un  état  qui  les  atîranchit 
»  du  joug  des  bienféances ,  font  admi- 
»  fes  par-tout  à  ces  conditions.  Parmi 
»  les  Femmes ,  les  unes  s'autorifent  de 
»  la  préfence  de  celles-ci  pour  achever 
3»  de  rompre  toutes  les  barrières  de  la  Pu- 
3»  deur;  les  autres  fagesen  effet,  mais  en- 
»  traînées  par  l'exemple ,  regardent  com- 
as me  innocens  des  amufemcns  dont  elles 
»  ne  voyent  pas  le  danger ,  &  qui  fup- 
3>  pofent  néantmoins  une  dépravation  gé- 
»  nérale  des  Mœurs.  Les  Femmes  Ga- 
»  lantes  de  ce  Pays-ci  fe  piquent  de  Phi- 
y>  lofophie  ,  &  il  faut  avouer  qu'elles  la 
»  poulïent  fort  loin  :  malheureufement 
»  comme  elles  donnent  le  ton  aux  autres, 
»  elles  font  enfin  parvenues  à  mettre  à 
»  la  mode  leur  licence  auffi-bien  que  leurs 
»  habillemens  &  leurs  coëffures.  Qu'eft-il 
»  arrivé  en  France  de  ce  commerce  fî 
»  libre  des  deux  Sexes  ?  un  échange  des 
y>  vices  qui  les  dégrade  également  l'un  &c 
»  l'autre.  Les  Hommes  ont  aujourd'hui 
39  toute  la  mollefle  des  Femmes  ,  les 
»  Femmes  ont  pris  l'infolence  des  Hom- 
»  mes. 

«  Telles  font ,  Mylord  ,  ces  Mœurs 
»  douces  &  polies  ,   peut  -  être  moins 
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»  que  corrompues ,  que  vous  regrettez 
»  en  Angleterre.  Je  ferois  bien  fâché  d'a- 
3»  voir  amené  ici  mon  Epoufe  ,  comme 
»  vous  me  l'aviez  confeillé.  Quelque 
»  idée  que  j'aie  de  fa  vertu  &  de  fon  ca- 
V  radère  ,  le  Sexe  eft  foible ,  &  le  mau- 
»  vais  exemple  efl  toujours  contagieux. 
»  Je  compte  me  rendre  à  Londres  dans  le 
»  mois  prochain,  &  je  retourne  avec  joie 
30  dans  un  Pays  où  le  bon  air  &  le  bel 
»  ufage  n'obligent  pas  un  Homme  de 
»  quitter  une  Femme  ,  qui  n'a  fouvenc 
v>  d'autre  défaut  que  celui  d'être  lafîenne, 
»  pour  vivre  avec  une  autre  qui  peut  n'a- 
»  voir  d'autre  mérite  que  d'avoir  été 
»  celle  de  tout  le  monde. 
»Je  fuis  jMylord  ,  &c. 
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LETTRE    XXX. 

A  Monfieur  l'Abbé  S  alli  ERy 
Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roy , 
de  l'Académie  Françoife ,  <&  de 
celle  des  Infcriptions  &  Belles-^ 
Lettres, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

/\  Londres ,  comme  à  Paris ,  on  dif- 
pute  tous  les  jours  laquglle  des  deux 
Villes  efl:  la  plus  peuplée  *.  J'ai  lu  une 
Comédie  Angloife ,  qui  n'a  d'autre  ob- 
jet que  l'examen  de  cette  grande  ques- 
tion. On  travaille  à  préfent  à  une  Hil^ 
toire  de  Londres  en  plulîeurs  Volumes 
in-folio  ,  qui  l'éclaircira  peut-être  :  Je 
vous  envoie  les  premières  feuilles  qui 
viennent  de  paroître.   La  chaleur  avec 

*  Sir  "William  Petty,  dans  fon  Arithmétique 
Politique  ,  prétend  que  Londres  efl:  plus  grand 
que  Paris  ôc  Rouen  mis  enfemble.  On  a  coutu- 
me d'y  compter  un  million  d'ames.  La  Ville  de 
Londres  paye  au  moins  un  feptiéme  de  toutes 
les  dépcnles  du  Gouvernement, 
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u^ll      e  on  fe  difpute  de  part  6c  d'autre 
ce  frivole  avantage ,  eil  quelque  chofe 
d'aflfez  ridicule  aux  yeux  d'un  Philofo- 
phe  ,  comme  fî  en  effet  un  Homme  étoit 
plus  ou  moins  eftimable  de  ce  qu'il  ell:  né 
dans  une  Ville  plus  ou  moins  grande. 
Mais  communément  les  Hommes  font  lî 
petits  par  eux-mêmes ,  que  pour  être 
quelque  chofe  ,  ils  tirent  parti  de  tout  ce 
qui  les  environne.  Saumaife  né  en  Bour- 
gogne dans  le  Village  dont  il  a  pris  le 
nom  ,  fut  à  peine  connu ,  qu'il  prétendit 
être  de  Semur  ;  devenu  plus  célèbre  ,  il 
voulut  abfolument  être  de  la  Capitale  de 
la  Province.  A  bien  des  égards ,  certains 
Sçavans  ne  font  pas  moins  petits  que  les 
autres  Hommes.  De  pareilles  foiblefl'es 
ne  font  pas  faites  pour  quelqu'un  qui  a 
l'efprit  aulli  Philofophiquc  que   vous  : 
vous  fçavez  que  le  bon  Sens  &  la  Sottife 
font  de  tous  les  Pays.  La  Société  humai- 
ne n'eft  qu'un  mélange  de  Vertus  &  de 
Vices.  Iln'eft  point  de  Pays  qui  ne  fefît 
un  honneur  de  vous  adopter  ;  &  comme 
•je  m'intérelTe  à  celui  de  ma  Province,  je  la 
félicite  de  ce  que  c'ert  dans  fon  fein  que 
vous  avez  fuccé  avec  le  lait  ce  goût  pour 
les  Sciences,  qui  vous  a  fait  tenir  depuis 
un  rang  fi  diftingué  dans  la  République 
des  Lettres. 


27S  Lettres 

Londres  ne  dédaigne  pas  d'être  la  Ri- 
vale de  Paris  ;  mais  la  Capitale  de  PEm- 
■pire  Anglais  (  car  c'eft  ainfi  que  plufieurs 
Auteurs  l'appellent  )  prétend  avoir  l'a- 
vantage fur  la  -première  Ville  de  France 
parle  nombre  de  fes  Habitans;  &  autant 
que  j'en  puis  juger ,  fes  prétentions  font 
bien  fondées.  Je  ne  vous  en  donnerai 
pas  pour  preuve  que  l'on  y  compte  cent 
trente-trois  Paroifles  ,  &qu'à  Paris  il  n'y 
en  a  que  cinquante-fept.  Je  ne  m'arrête 
pas  même  au  dénombrement  de  ceux  qui 
naiffent  ou  meurent  chaque  année  dans 
l'une  ou  l'autre  Ville  :  la  différence  qui 
s'y  trouve  peut  venir  du  grand  nombre 
de  Matelots  qui  font  fur  la  Tamife  ,  dont 
la  plupart  néantmoins  doivent  être  regar- 
dés comme  des  Palfagers  plutôt  que  com- 
me desHabitans.Le  fondement  fur  lequel 
je  m'appuye ,  efttout  autre  ;  c'elt  parce 
qu'en  effet  la  corruption  desMœurs  parmi 
le  Peuple  emportée  beaucoup  plus  loin  à 
Londres  qu'à  Paris.  C'eft  une  remarque 
fâcheufe  ,  mais  vraie ,  que  le  libertinage, 
la  débauche  &  toutes  fortes  de  Vices 
font  l'appanage  des  grandes  Villes  ,  ôc 
que  plus  elles  font  peuplées ,  plus  elles 
font  corrompues  :  en  examinant  de  près 
la  PropoUtion  inverfe ,  peut-être  trouve- 
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roît-on  aufli ,  que  plus  elles  font  cor- 
rompues, plus  elles  doivent  être  peu- 
plées. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'une  autre 
Caufe  concourt  ici  à  cette  grande  dépra- 
vation des  Mœurs  ,  c'efl:  l'extrême  licen- 
ce qui  y  règne  peut-être  comme  une  fui- 
te néeeffaire  de  la  Conftitution  du  Gou- 
vernement. Nous  avons  en  France  une 
Police  dont  l'ordre  s'étend  aux  plus  pe- 
tits détails  qui  peuvent  être  utiles  à  la  So- 
ciété, &  dont  un  Peuple  immcnfc  reffenc 
■les  heureux  effets  fans  en  connoître  tout 
le  mérite ,  mais  que  TEtranger  eft  lui- 
même  forcé  d'admirer.  A  Londres ,  il 
n'y  a  ni  Police,  ni  Ordre  ,  ni  même  de 
Subordination.  Le  Peuple  eft  ici  rare- 
ment retenu  par  les  Loix  ,  les  Grands  ne 
le  font  pas  toujours  par  la  Décence  ;  ea 
un  mot ,  la  Profellîon  du  Vice  y  eft  aufli 
publique  qu'aucune  Profeffion  honnête. 

Il  y  a  environ  une  douzaine  d'années 
que  des  gens  bien  intentionnés  formèrent 
ici  une  Société  d'une  efpece  finguliere  ; 
elle  avoir  pour  but  la  Réformation  des 
Mœurs  de  cette  grande  Ville.  Ils  dé- 
voient à  leurs  frais  ,  pourfuivre  en  Jufti- 
çe  tous  ceux  qui  pèchent  contre  les  Loix 
Divines  6c  Humaines ,  &:  à  cet  effet 
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avoir  pattout  des  Efpions  gagés  pour  les 
en  informer.  Malheureulbment  un  de 
cette  Société  commit  bien-tôt  après  un 
AiTalIinat  ,  &  ainfî  dès  fa  naiffance  elle 
eft  prefque  tombée  dans  le  mépris.  Il  fe 
trouve  encore  néantmoins  de  bonnes 
Ames  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  la 
relever.  La  principale  attention  de  cette 
Société  à  préfent  eft  de  publier  des  Ou- 
vrages de  Piété  &  de  Morale  ,  pour  fev- 
vir  de  Contre-poifon  à  l'irréligion  &  à  la 
licence.  Ce  font  quelquefois  des  Tragé- 
dies Saintes  ,  quelquefois  même  des  Ro- 
mans faits  pour  infpirer  du  goût  pour  la 
Vertu  ,  &  de  l'horreur  pour  le  Vice.  Il 
feroit  à  fouhaiter  qu'ils  employaient  à  ces 
Ouvrages  des  gens  dont  le  talent  répondît 
à  leurs  bonnes  intentions  ;  mais  la  plupart 
de  ceux  que  j'ai  lus  ne  font  louables  que 
parleur  but  :  J'en  excepte  unRoman,c'efl: 
Paméla  ,  où  ,  malgré  les  longueurs  &  un 
fonds  de  Mœurs  balfes  qui  peuvent  ré- 
volter la  plupart  des  Leéleurs  ,  je  n'ai 
pas  laifle  de  trouver  un  puifl'ant  intérêt. 
Je  remarquerai  en  paffant  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  de  Ville  au  Monde  où  l'on 
donne  davantage  pour  les  Hôpitaux ,  & 
où  néantmoins  les  Aumônes  foient  plus 
mal  adminiftrées.    Le  nombre  des  Hoft- 

taiix  , 
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ptaux  ,  dit  un  Auteur  Anglois ,  aug- 
mente tous  les  jours  parmi  nous  ^fans  que 
teluï  des  Pauvres  diminue.  Les  plus  bel- 
les Fondations  &  les  plus  négligées  font 
en  Angleterre.  Le  Cri  général  de  la  Na- 
tion n'a  encore  pu  déterminer  le  Parle- 
ment à  y  mettre  ordre.  On  retient  fix  fols 
de  la  folde  de  chaque  Matelot  pour  l'en- 
tretien de  l'Hôpital  de  Green-Ù^ich  ,  qui 
eft  pour  les  Matelots  Anglois  ce  que  font 
les  Invalides  pour  nos  Soldats  ;  cepen- 
dant j'entens  dire  que  la  moitié  de  ceux 
qui  y  habitent  n'y  ont  aucun  droit:  l'ava- 
rice fait  que  l'on  récompenfe  aux  dépens 
du  Public  de  vieux  Domeftiques,  que  fou- 
vent  l'on  n'a  eu  que  par  fafte  ;  pour  s'é- 
pargner des  penfions  ,  on  leur  donne  des 
places  qui  n'appartiennent  qu'à  ces  hon- 
nêtes Citoyens ,  qui  ont  ufé  leur  jeunefle 
&  leur  fanté  au  fcrvice  de  la  Patrie.  Hé 
quoi  j  fe  peut-il  que  les  plus  grands  abus 
fe  trouvent  chez  le  Peuple  de  l'Europe 
qui  pafîe  pour  le  plus  fage  ,  &  qu'où 
l'on  parle  tant  de  zèle  du  bien  public  , 
ceux  qui  font  faits  pour  veiller  à  l'intérêt 
général ,  le  facrifîent  toujours  à  leur  inté- 
rêt particulier  ' 

En  Angleterre  ,  l'Etat  perd  un  nom- 
bre prodigieux  de  Citoyens  ,  faute  d'a- 
'ÏQim  L  A  a 
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voir  à  Londres  un  Etabliffement  aufîî 
néceffaire  &  aufli-bien  gouverné  que 
notre  Hôpital  des  Enfans  trouvés.  Vous 
pouvez  vous  rappeller  l'aveu  que  nous  en 
fît  un  jour  à  Paris  cet  illuftre  &  vertueux 
Anglois  * ,  qui  eft  aujourd'hui  Préfident 
de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  &  qui 
joignant  à  l'amour  du  bien  Public  les 
lumières  les  plus  étendues  dans  tous  les 
genres ,  mériteroit  également  d'être  mis 
ici  à  la  tête  de  toutes  les  Adminiftrations 
charitables  de  cette  efpece.  En  Angle- 
terre, chaque  Paroiflfe  eft  obligée  d'avoir 
foin  de  ceux  qui  y  naiflent ,  il  y  a  par- 
tout des  fonds  fuffifans  pour  les  nourrir 
&  les  élever  ;  &  cependant ,  à  la  honte 
de  ceux  qui  en  ont  l'Adminiflration ,  la 
plupart  de  ces  petits  Malheureux  périf- 
fent  dès  les  premières  années.  Cinquan- 
te Enfans-Trouvés  fourniflfent  à  peine 
un  Homme  à  l'Etat.  Voilà  ce  qui  inté- 
refTe  réellement  &  l'Humanité ,  &  la  Po- 
litique. Comment  fe  peut-il  que  les  Ao- 
glois  foient  coupables  d'une  pareille  né- 
gligence, eux  dont  l'Humanité  eft  la 
première  Vertu  ,  eux  qui  entendent  lî 
bien  le  calcul  Politique ,  &  qui  fçavent 
quel  eft  le  prix  de  chaque  Homme  dans 
un  Etat  ! 

'^M.Folis. 
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Pour  revenir  à  la  Société  de  la  Réfor- 
mation des  Mœurs  ,  le  louable  but  qu'el- 
le s'étoit  propofé  me  rappelle  un  petit 
Ouvrage  qui  m'eft  tombé  entre  les 
mains ,  &  dont  j'ai  fait  une  Tradudion 
que  vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché  de 
voir.  Je  fuis  bien  de  l'avis  de  l'ingénieux 
Auteur  de  cette  Lettre  *;  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'en  toute  forte  de  Pays  il  n'y 
eût  de  Taxes  impofées  que  fur  les  Vices. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  Sec, 

*  Le  Do(Sleur  Swîfr,  C'cft  l'un  des  Auteurs 
Anglois  qui  a  le  mieux  re'uffi  dans  la  Plaifante- 
rie  ;  mais  en  ce  genre  même  il  n'ell  pas  toujours 
heureux.  On  ne  peut  foutenir  fon  Projet  pour 
empêcher  les  Enfans  des  Pauvres  en  Irlande 
d'être  à  charge  àleursParens.  Le  moyen,  félon 
lui  ,  eftde  les  engraifler  ,  &  de  les  vendre  cnfui- 
re  au  Marche  ,  pour  être  la  nourriture  des  gens 
riches  &  délicats^  &c.  Il  entre  fur  cela  dans  un 
détail  mifc'rable,  &  auiïi  ridicule  que  dégoû- 
tant. On  fent  bien  que  c'eft  une  Satire  violente 
contre  le  Gouvernement  d'Angleterre ,  qui  tient 
l'Irlande  dans  l'opprelTion.  Mais  on  manque 
quelquefois  le  but  faute  d'adrelfe.  L'Auteur  a 
voulu  faire  rire  ,  &  il  révolte.  Une  Satire  qu'on 
eut  pu  relire  avec  plailir  ,  eut  fûtement  fait  plus 
d'efïèt  qu'mx  Ecrit  que  le  dégoût  fait  tomber  de» 
mains. 

A  ait 


284  Lettres 

PROJET   INFAILLIBLE 

Tour  ^aycr  les  dettes  de  l  IRLANDE 
en  Jîx  mois. 

»  L  A  grande  mifere  de  ce  Royaume 
35  eft  telle  aujourd'hui  ,  qu'elle  excite  la 
39  pitié  de  tout  le  monde ,  excepté  de 
30  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'y  apporter 
M  du  remède. 

33  La  Nation  fe  plaint  de  la  décadence 
33  du  Commerce  ,  du  manque  d'argent , 
»  &  de  l'opprelîîon  des  Seigneurs.  Cc- 
33  pendant  parmi  tous  les  Projets  qui  ont 
»  été  préfentés  pour  remédier  à  ces  mal- 
33  heurs ,  je  n'en  trouve  aucun  qui  puiiTe 
33  répondre  à  une  fin  11  défirable. 

33  Mais  ce  qui  m'afflige  encore  plus 
33  lorfque  je  fonge  au  trifte  état  de  nos 
33  affaires ,  c'efl:  le  luxe  &  l'extravagance 
«  fans  borne  où  donnent  parmi  nous  des 
33  gens  de  tout  rang  &  de  tout  état ,  pen- 
33  dant  que  le  gros  de  la  Nation  gémit 
03  dans  la  pauvreté  &  dans  la  mifere. 

33  II  faut  avouer  que  notre  Nation  eft 
33  bien  différente  de  toutes  les  autres  Na- 
»  tions  de  l'Europe.  Ailleurs  la  richeffe 
so  enfante  le  luxe ,  parmi  nous  la  pauvreté 
»  même  le  produit.  Ailleurs  la  difette  eft 
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»  la  mère  de  l'incluflrie  ;  chez  nous  elle 
3>  eft  la  nourrice  du  vice  &  de  la  Parefl'e. 

»  Nous  ne  fongeons  à  imiter  nos  Voi- 
»  fins  que  dans  leur  extravagance  ,  fans 
»  avoir  la  mêm.e  abondance  &;les  mêmes 
y>  facilités  pour  le  Commerce  ,  de  forte 
»  qu'en  peu  de  tems  nous  ferons  réduits 
»  par  notre  mauvaife  conduite  à  une  fi 
»  grande  mifere  j  qu'il  n'y  aura  pas  moyen 
M  de  nous  en  relever. 

»  Mais  comme  malgré  l'aveuglement 
33  de  mes  Compatriotes ,  j'ai  fort  à  cœur 
»  leur  intérêt ,  je  me  fuis  appliqué  moins 
»  à  rechercher  les  abus  de  leur  conduite 
3T  préfente  ,  qu'à  tâcher  d'y  trouver  des 
39  remèdes  pour  l'avenir.  C'eft  dans  ce 
»  delfein  que  j'ai  imaginé  un  Projet  pour 
»  acquitter  nos  Dettes  Publiques  avec  la 
»  plus  grande  faciHté  ,  &  au  contente- 
35  ment  de  toute  la  Nation  :  l'exécution 
39  en  fera  fi  prompte ,  que  nous  ne  pour- 
X  rons  plus  rraus  plaindre  d'être  oppri- 

38  mes  par  de  longues  Taxes  ,  ni  défef- 
35  pérer  tout-à-fait  de  nous  retrouver 
»  dans  une  heureufe  condition. 

^  Confidérons  maintenant  quels  font 
30  les  vices  dominans  de  notre  Nation  ; 

39  &  ce  font ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l'In- 
a>  continence  ,  l'Ivrognerie ,  le  Parjure, 
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»  les  Juremens ,  la  Médifance ,  la  Frait* 
30  de ,  le  Blafphême ,  &  plufîeurs  autres. 
33  Or  examinons  un  peu  fi  au  lieu  d'à- 
»  jouter  de  nouveaux  droits  fur  le  Vin  , 
»  le  Houblon  ,  &  les  autres  commodités 
»  de  la  vie  ,  il  ne  feroit  pas  plus  raifon- 
»  nable  d'impofer  une  Taxe   modérée 
»  fur  chacun  de  ces  vices ,  qui  fourniroit 
-■»  en  peu  de  tems  la  fomme  fuffifante. 
»  Une  pareille  impofîtion  produiroit  né- 
3'  ceflfairement  un  grand  revenu  ;  pour 
30  moi  je  crois  mon  Projet  infaillible  ,  Se 
33  c'eft  peut-être  le  feul  qui  puifle  réta- 
y>  blir  notre  profpérité ,  fi  pourtant  on  ju- 
X  ge  à  propos  d'y  travailler  tout  de  bon. 
39  Avant  que  d'entrer  dans  les  détails , 
3>  il  efl:  bon  d'avertir  que  mon  deffein  ne 
3»  feroit  pas  d'impofer  cette  Taxe  fur 
y>  telle  ou  telle  autre  Contrée  de  l'Irlan- 
»  de  en  particulier ,  mais  de  l'étendre  en 
3'  général  fur  toute  la  Nation ,  parce  que 
»  difïerens  vices  peuvent  fleurir  dans  dif- 
30  férentes  Provinces,  comme  différentes 
33  Plantes   en    diflferens    Climats  ;    par 
33  exemple ,  le  Vol  dans  l'une ,  le  Par- 
»  jure  dans  l'autre  ,  la  Diffimulation  & 
30  la  flatterie  dans  celle-ci ,  la  Rapine 
a>  dans  celle-là.  Je  crois  pourtant  que  le 
3»  Vol  efl:  le  vice  caradériftique  de  la 
»  Nation, 


d'un  François.  287 
r>  De  même  pour  obvier  à  toutes  les 
30  difputes  qui  pourroient  s'élever  dans 
■X  la  fuite  fur  la  nature  du  Parjure  &  l'in- 
a>  tention  de  la  Loi  à  cet  égard ,  je  dé- 
»  clare  encore  ici  que  tout  Menfonge 
=0  confirmé  par  un  Serment ,  foit  devant 
»  un  Juge  ,  foit  devant  un  Marchand  , 
»  eft  indubitablement  un  Parjure.  Ainlî 
30  il  eft  sûr  que  la  partie  Commerçante 
30  de  notre  Peuple  rendroit  de  grands 
»  fervices  au  Public  en  cet  aràcle ,  auflî- 
30  bien  qu'en  plufieurs  autres. 

y>  Suppofons  à  préferft  que  cinq  cens 
»  perfonnes  foient  coupables  chaque 
30  jour  de  cette  faute  ,  &  aifurément  je 
30  n'en  compte  pas  trop  ,  puifque  ce 
30  nombre  n'eft  pas  au-deffus  de  la  quatre- 
30  centième  partie  des  Habitans  de  cette 
30  Ifle  ,  qui  paflfent  généralement  pour 
30  monter  à  deux  Millions.  Cette  évalua- 
30  tion  nous  paroîtra  encore  bien  plus  mo- 
30  dérée  ,  fi  nous  confidérons  le  violent 
35  penchant  qu'ont  les  Naturels  de  ce 
»  Pays-ci  à  pratiquer  le  Parjure  par  le 
3»  bénéfice  qu'ils  en  retirent ,  fi  nous  fai- 
30  fons  attention  au  grand  ufage  dont  ii 
30  eft  dans  toutes  les  fortes  de  Trafic  , 
30  fi  nous  fongeons  enfin  combien  il  eft 
»  fréquent  dans  les  Procès  ,    &   quel 
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3J  avantage  on  en  reçoit  dans  les  Elec- 

»  tions. 

x>  Suppofons  donc  que  chaque  per- 
35  fonne  de  ce  nombre  fe  parjure  feule- 
»  ment  une  fois  par  jour  ,  (  &  c'eft  afTu- 
w  rément  une  eftimation  bien  modérée  ) 
»  &  que  pour  chaque  ofFenfe  le  Délin- 
3"  quant  foit  impofé  à  une  Taxe  de  fix 
35  fols ,  par  laquelle  fomme  il  peut  pro- 
35  curer  ou  la  mort  d'un  ennemi ,  ou  l'a- 
35  vantage  d'un  Ami ,  ou  le  fien  propre  , 
35  toutes  chofes  extrêmement  à  délirer  ; 
7>  la  taxe  fera  trop  peu  de  chofe  pour 
35  exciter  aucun  murmure  ?  &  cependant 
»  fournira  la  fomme  de  cent-vingt-cinq 
35  livres  fterling  par  jour  pour  la  déchar- 
30  ge  des  Dettes  Nationales. 

35  D'ailleurs  la  Taxe ,  quoique  très- 
35  modique  ,  peut  en  effet  devenir  très- 
35  utile  au  Genre  Humain  ,  car  les  Pro- 
35  cureurs  ,  les  Sergents ,  les  Ufuriers , 
30  les  Bouchers,  &  autres  honnêtes Mar- 
x<  chands  ,  ne  trouveront  plus  leur 
3»  compte  à  fe  parjurer  comme  ils  le  font 
35  à  préfent  pour  le  plus  léger  profit , 
35  depuis  un  fol  jufqu'à  fix  inclufivement, 
35  Ces  Melfieurs  ne  voudront  plus  com- 
30  mettre  un  Parjure ,  fans  être  au  moins 
»  sûrs  d'un  gain  fuffilànt  pour  défrayer 

la 
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»  la  Taxe.  Cependant  je  voudrois  que 
93  les  Commiflaires  &  les  Colleéleurs  de 
»  cette  Taille  fuflent  abfolument  exemp- 
»  tés  de  toute  efpece  d'amende  ,  comme 
»  perfonnes  privilégiées ,  parce  qu'avec 
»  cette  exemption  ils  feroient  plus  utiles 
»  à  l'Etat  dans  leurs  Emplois. 

3î  L'incontinence ,  eu  égard  aux  Mœurs 
»  de  ce  tems ,  fourniroit  au  Public  une 
»  fomme  confidérable  ,  quelque  modique 
»  que  fijt  la  Taxe  ;  car  ce  vice  eft  deve- 
»  nu  une  partie  eflentielle  du  caradlere 
»  d'un  homme  du  monde  ,  &  celui  qui 
»  y  eft  le  plus  fujet ,  eft  celui  qui  s'ac- 
»  quiert  le  plus  de  réputation. 

X.  Ainft  comptons  dans  les  différentes 
30  Provinces  du  Royaume  cinq  mille  per- 
35  fonnes  par  jour  taxées  pour  ce  Vice 
y>  général,  à  deux  Schellings  chacune;  la 
»  fomme  que  l'Etat  en  retireroit ,  mon- 
»  teroit  à  cinq  cens  livres  par  jour  ,  & 
»  en  fix  mois  prefque  au  tiers  des  Dettes 
30  Nationales, 

y>  Je  fçais  qu'on  pourra  m'objeflerque 
»  j'ai  fixé  un  trop  petit  nombre  ,  &  que 
50  je  pourrois  avec  juftice  compter  plu- 
33  tôt  fur  vingt  ou  trente  mille  perfon- 
33  nés  par  jour  dans  toute  Tétendue  de 
33  cette  Ifle.  L'objeélion  eft  forte ,  je 
J'orne!,  Bb 


2;)o  '  Lettres 
y>  l'avoue ,  Il  l'on  fait  attention  à  toutes 
»  les  occafions  que  peuvent  fournir  les 
»  Promenades  ,  les  Fêtes  de  Patron  , 
3)  les  Pèlerinages  Religieux ,  la  faifon 
-a  des  Foins ,  le  premier  jour  de  Mai ,  les 
30  Bals  publics  &  particuliers  ,  &  plu- 
33  fieurs  autres  jours  de  Réjouiffance  de 
»  cette  efpece.  Mais  j'aime  mieux  me 
33  tromper  en  faifant  la  fupputation  trop 
33  foible  ,  que  de  rifquer  d'en  faire  une 
33  trop  forte. 

33  Je  prévois  que  le  Clergé  Romain 
»  de  cette  Ifle  fera  des  Remontrances 
33  contre  cette  Taxe  :  les  Prêtres  de  cette 
33  Communion  diront  qu'une  pareille 
33  impofition  tend  à  les  opprimer ,  que 
33  toutes  les  Nations  de  la  Terre  leur  ac- 
30  cordent  de  l'indulgence  fur  ce  point 
33  particulier  ,  attendu  qu'on  fçait  qu'ils 
3»  font  des  Mortels  fragiles  &  obligés- 
»  par  leur  état  au  Célibat.  Ils  préten- 
»  dront  que  cette  Taxe  feroit  le  moyen 
33  le  plus  efficace  de  leur  ôter  tout  leur 
33  revenu  ,  ce  qui  les  touche  encore  de 
33  plus  près.  Mais  comme  je  ne  veux  pas 
3»  que  de  11  dévots  Perfonnages  puilTent 
3»  fe  plaindre  avec  juftice  de  la  moindre 
3»  rigueur ,  je  confentirai  volontiers  qu'ils 
3s>  ÊD  foient  exemptés. 
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»  Je  ne  voudrois  taxer  l'Ivrognerie 
»  qu'à  fîx  fols ,  parce  que  ce  feroit  por- 
?i  ter  préjudice  aux  Revenus  de  Sa  Ma- 
13  jerté ,  que  d'entreprendre  de  diminuer 
.-o  la  confommation  des  Boiffbns  qui  peu- 
3i  vent  enivrer  ,  6c  que  par  conféquenr 
»  l'Auteur  de  ce  Projet  feroit  fujet  à 
»  une  amende. 

3î  Suppofons  donc  qu'il  n'y  aura  par  jour 
09  que  vingt  mille  perfonnes  (  ce  qui  n'eâi 
»  que  la  centième  partie  du  Peuple  de  ce 
31  Royaume  )  dans  le  cas  de  payer  h 
30  Taxe ,  cela  ne  laiflfera  pas  de  faire  par 
»  jour  cinq  cens  livres  ;  &  il  eft  aifé  de 
39  fentir  combien  ce  calcul  eft  modéré  ; 
»  indépendamment  des  occafions  ordinai- 
30  res  des  Tavernes  &  des  Maifons  parti- 
al culieres  3  il  y  a  foit  à  la  Ville  ,  foit  à  la 
V  Campagne ,  des  Eleélions  ,  des  Foires, 
»  des  Fêtes  de  Maires ,  des  Repas  d'U- 
30  niverfités  ,  des  Dîners  de  Communau- 
»  tés ,  des  Feftins  de  Noël ,  des  Noces  , 
35  des  Baptêmes  ,  Se  des  Enterremens  , 
»  &  plufieurs  autres  AfTcmblées  qui  font 
3»  autant  d'occafions  indifpenfables  de 
30  s'enivrer.  Ce  qui  exadement  calculé 
ï)  fourniroit  peut-être  deux  Troifiémes 
»  de  plus  que  le  nombre  que  j'ai  fixé ,  & 
»  par  ce  moyen  contribueroit  beaucoup 
»  au  bien  public,  B  b  ij 
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'  33  Cependant  je  voudrais  abfolumerit 
»  exempter  tous  les  Juges  de  Paix  ,  foiï 
»  Séculiers ,  foit  Ecclélialliques  ,  parce 
»  qu'il  feroit  indécent  de  voir  de  fi  ref- 
»  peélables  Perfonnes  infultées  par  de 
s  bas  Officiers  ,  aufll  fouvent  que  leur 
»  intempérance  pourroit  y  donner  lieu. 

»  Si  l'on  établit  ma  Taxe  ,  les  Jure* 
30  mens  feront  encore  d'une  grande  ref- 
»  fource  ,  parce  qu'à  préfent  ils  fervent 
»  à  afl'aifonner  les  difcours  des  gens  de 
»  toute  forte  d'Etats.  Ils  font  la  bafe  & 
x>  l'ornement  de  toutes  les  efpeces  de 
33  plaifanteries ,  de  railleries ,  de  querel^ 
»  les ,  de  converfations  amoureufes ,  de 
»  difputes  ,  de  menaces ,  de  promefl'es  , 
»  &c.  &  par  conféquent  ils  fourniront 
30  un  Revenu  confidérable. 

»  Néantmoins  ne  fuppofons  que  quaran-» 
î»  te  mille  perfonnes  par  jour  fujettes  à 
3»  la  taxe  de  fix  fois  pour  chaque  ofTenfe 
30  de  cette  efpece ,  ce  qui ,  eu  égard  au 
30  nombre  de  Marchés ,  de  Caffés ,  de 
30  Boucheries  ,  de  Corps  -  de  -  Gardes  , 
33  d'Académies ,  de  Jeux  qui  font  dans 
30  ce  Royaume  ,  eft  une  évaluation  très? 
30  modique.  Cet  Article  même  par  jour 
a>  nous  fournira  mille  livres  ,  &  cette 
y»  fpmme  monte  prefque  aux  deux  TroW 
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^  fiémes  des  Dettes  Publiques. 

»  Nos  Loix  ont  décerné  une  Amende 
«  d'un  Schelling  contre  tous  les  Jure- 
»  mens ,  &  elles  en  donnent  la  moitié  au 
30  Dénonciateur  ,  &c  l'autre  aux  Pau- 
*  vres  ,  ce  qui ,  fi  j'ofe  dire  mon  avis  ,  a 
»  été  très-mai  ordonné.  Car  fi  les  Lé- 
»  giflateurs  eufl'ent  voulu  réellement  que 
30  la  Loi  fût  obfervée  ,  ils  dévoient  par- 
as tager  l'Amende  entre  le  Dénonciateur 
33  &  le  Juge  ,  &  alors  ils  pouvoient  être 
30  alïlirés  qu'elle  eût  été  exécutée  avec 
»  rigueur. 

33  Je  crains  déjà  que  tous  les  Militaires 
33  ne  demandent  une  exemption  de  la 
30  taxe  fiir  ce  chapitre  ;  ils  allégueront 
30  l'exemple  de  plufieurs  Générations ,  ôc 
33  le  pouvoir  de  l'habitude.  Ils  diront 
»  qu'un  jurement  mêlé  adroitement  dans 
33  le  difcours ,  y  donne  de  la  force  6c  de 
33  l'agrément;  ou  que  peut-être  bien  des 
33  gens  pourroient  les  foupçonner  de  ne 
33  pas  fçavoir  s'il  y  a  un  Dieu  ou  non  ,' 
»  fi  dans  la  convcrfation  ils  ne  faifoient 
33  pas  quelquefois  mention  de  fon  Nom. 
33  Enfin  ils  pourront  ajouter  beaucoup 
33  d'autres  raifons  de  femblable  poids. 
33  Mais  quoique  ces  Remontrances  foient 
^jufies  ,  l'opinion  du   grand  nombre 
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»  étant  que  c'eft  l'unique  moyen  par  le- 
y>  quel  une  Armée  en  ce  tems  de  paix 
33  puiflfe  contribuer  en  ce  Pays-ci  au  bien 
»  National ,  il  fera  difficile  de  les  exemp- 
»  ter  de  l'impofition. 

»  Cependant  fi  l'Ordre  Militaire  fe 
X  trouvoit  fujet  à  cette  taxe  dans  tous 
»  les  degrés ,  ce  qui  l'appauvriroit  infail- 
30  liblement  ,  il  fembleroit  qu'on  vou- 
»  droit  abfolument  le  détruire  ;  &  ce 
»  n'eft  point  -  là  l'objet  du  Projet  que 
»  nous  communiquons  au  Public.  Ainfi 
»  il  fera  à  propos  d'accorder  à  tous  Sol^ 
30  dats  d'Infanterie ,  6c  Officiers  de  l'Etat 
>j  Major ,  aux  Enfeignes ,  aux  Cornet- 
»  tes ,  aux  Capitaines  de  Vaifleaux  ,  de 
»  aux  Maréchaux-des-Logis  ,  quarante 
»  ou  cinquante  fermcns  par  jour  francs 
»  &  libres  entièrement ,  de  toute  efpece 
30  de  Taxe  ou  Amende. 

»  Quant  à  la  Médifance  ,  en  fuppo- 
T>  fant  feulement  vingt  mille  perfonnes 
»  par  jour  taxées  pour  ce  délit ,  cet  ar- 
■o  ticle  ,  à  la  fupputation  la  plus  bafie  & 
»  la  plus  raifonnable ,  rapporteroit  jour- 
»  nellementcinq  cens  livres. 

»  La  faculté  de  médire  eil  le  talent  fa- 
30  vori  de  grand  nombre  de  perfonnes ,  & 
»  je  pourrois  me  bazarder  à  le  taxer  plus 
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jîîîaut;  mais  je  ne  voudrois  pas  découra- 
»  ger  une  difpofition  fî  charitable  ,  fur- 
i>  tout  lorfqu'elle  peut  contribuer  à  l'in- 
»  térêt  de  ma  Patrie. 

35  A  l'égard  des  Dames  ,  j'ai  toujours 
»  été  trop  leur  admirateur  ,  pour  vouloir 
ï>  apporter  aucunes  refcridions  à  leurs 
35  plaifirs ,  foit  dans  le  Public ,  foit  dans 
35  le  Particulier.  Ainfi  je  voudrois  que 
33  pour  chaque  petire  erreur  de  cette  cC- 
»  pcce  leur  taxe  ne  fût  que  la  moitié  de 
»  celle  des  hommes.  La  Médifance  e(ï 
35  un  talent  qui  n'eil  point  né  avec  les 
»  hommes ,  ils  ne  l'acquièrent  &  ne  le 
»  mettent  en  pratique  que  pour  fe  ren- 
»  dre  agréables  auprès  du  Sexe,  au  lieu 
»  que  ce  joli  défaut  eu.  naturel  aux  Fem- 
'^  mes ,  ce  qui  nous  doit  rendre  plus  in- 
»  dulgents  à  leur  égard. 

35  Je  crois  aulîi  que  les  lieux  où  les 
»  Dames  prennent  leur  Thé ,  ceux  où 
5^  elles  reçoivent  leur  Compagnie  ,  & 
"  même  tous  les  endroits  publics  où 
''  elles  fe  raffemblent ,  doivent  être 
^  exempts  de  toute  Amende ,  parce 
"  que  la  Médifance  efl  une  partie  fi  elTen- 
»  tielle  du  difcours  &  de  l'amufement  de 
"  tous  les  lieux  en  queftion,  que  fi  on 
='  vouloit  en  pareil  cas  taxer  les  Femmes 
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33  pour  chaque  ofFenfe  ,  ce  ieroit  en  effet 
30  leur  enjoindre  un  filence  perpétuel.  Et 
»  l'on  auroit  tort  de  l'exiger  quand  mê- 
30  me  la  chofe  feroit  poffible  ,  attendu 
M  que  le  monde  y  perdroit  beaucoup  ,  & 
35  que  ce  feroit  pour  elle  le  plus  grand 
y>  de  tous  les  malheurs. 

33  L'Etat  pourroit  encore  tirer  de  gran- 
33  des  fommes  de  la  Taxe  fur  le  Blai^ 
33  phême  ,  Ôc  il  feroit  d'autant  plus  jufie 
30  de  mettre  une  forte  impofition  fur  ce 
3)  vice  ,  qu'il  ne  nous  eil  pas  naturel  , 
33  &  qu'il  nous  eft  apporté  tous  les  ans 
33  des  Royaumes  voifins.   Cette   Taxe 
30  félon  toutes  les  apparences  ,  augmen- 
33  teroit  beaucoup  en  peu  d'années   le 
33  Revenu  Public.  Mais  comme  ceux  qui 
33  introduifent  chaque  jour  ce  vice  par- 
as mi  nous  ,  font  de  jeunes  Gens  de  Loi, 
30  ou  de  riches  Particuliers  qui  ont  voya- 
00  gé  ,  toute  entreprife  pour  le  taxer 
33  trouveroit  une  oppofition  vigoureufe  ; 
33  ainfi  il  faudroit  apporter  des  reftriclions 
33  à  cette  Taxe ,  &  je  fcrois  d'avis  qu'on 
DP  en   exemptât  les   Avocats  &  autres 
:»  Gens  de  Loi  de  tous  les  âges  ,    les 
33  Officiers  Subalternes,  &  ceux  de  l'E- 
33  tat-Major ,  les  jeunes  Héritiers  ,   les 
30  Maîtres  à  danfçr;  les  Fiioux  ^  les  Cch 
»  médiens* 
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«Examinons  préfententement  le  rc- 
^  fulîat  des  différentes  fommes  prove- 
33  nintes  de  la  Taxe  impofée  fur  chacun 
»  de  nos  vices  ,  fur  le  pied  que  nous  l'a- 
=3  vons  fixée  ,  &  l'on  verra  la  démonftra- 
x>  tion  de  ce  que  j'ai  avancé. 

35  Les  dettes  publiques  de  cette  Na- 
3»  tion,  font  d'environ  300000.  liv.  llerl. 

La    Taxe. 

Pour  le  Parjure  .  . 
Pour  l'Incontinence 
Pour  l'Ivrognerie  . 
Pour  les  Juremens  . 
Pour  laMédifance  . 

Total  par  jour  .  .  2625".  liv.  ft. 

»  Ce  qui  en  cent  quatre  -  vingt-  deux 
»  jours  j  ou  la  moitié  de  l'année  peut 
X)  monter  à  4.77  ,  7C0.  liv.  fommc  beau- 
»  coup  plus  confidérable  que  notre  dette 
33  Nationale. 

r>  Mais  quand  même  le  revenu  iourna- 
33  lier  ne  rempliroit  pas  cette  fupputa- 
33  tion  ,  foit  par  la  pauvreté  univerfelle 
a  du  Peuple  qui  eft  très  à  craindre ,  foit 
T>  parce  qu'il  deviendroitplus  vertueux  , 
»  ce  qu'on  ne  peut  gueres  efpérer  ;  il  cft 
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3D  d'autres  moyens  de  pcrfcdionner  ce 
»  plan  de  façon  qu'il  lupplée  à  tous  les 
»  vuides ,  &  réponde  à  tous  les  évenc- 
»  mens. 

x>  Par  exemple  quel  inconvénient  y 
30  auroit-il  d'impofer  une  Taxe  fevere 
y>  fur  toute  forte  de  perfonnes  qui  s'avi- 
»  feroient  de  fe  marier  avant  quarante 
33  ans.  Ceux  qui  feroient  aflfez  fous  pour 
»  tranfgreflfer  une  Loi  qui  pourvoye- 
»  roit  fi  fagement  au  bonheur  de  l'Etat , 
30  contribueroient  du  moins  beaucoup 
»  par  leur  folie  même  à  l'avantage  du 
«Public.  Si  au  contraire  la  Loi  étoit 
»  exécutée ,  il  y  auroit  de  toute  néceflité 
»  moins  d'Enfans  dans  chaque  Famille  , 
»  &  par  conféquent  le  nombre  des  Men- 
»  dians  &  des  Coquins  diminueroit  à  pro- 
30  portion  dans  ce  Royaume.  Peut-être 
»  même  que  dans  un  fiécle  ,  fi  cette  dif- 
»  cipline  falutaire  étoit  obfervée  ,  la 
»  plus  grande  partie  de  ce  Royaume  au- 
M  roit  befoin  d'être  repeuplée  par  l'An- 
55  gleterrc ,  &  cet  événement  me  paroîc 
»  très-défîrable.  Il  pourroit  guérir  du 
»  moins  pour  quelque  tems  la  Nation 
j^  Angloife  de  l'antipathie  invétérée 
r>  qu'elle  a  pour  la  nôtre. 

j>  A  l'égard  du  Projet  qui  a  été  préfenté 
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»  dernièrement  à  la  Chambre  des  Com- 
35  munes  pour  taxer  ceux  qui  ne  fe  ma-* 
»  rient  pas  ,  je  le  trouve  déraifonnable, 
35  En  cfïèt  ceux  qui  gardent  le  célibat 
35  font  réellement  les  Bienfaiteurs  du 
35  Public  ,  attendu  qu'ils  n'augmentent 
»  pas  le  nombre  de  Pauvres  ou  de  ceux 
05  qui  les  oppriment  ;  &  dans  ce  Pays- 
»  ci  le  Mariage  entraîne  infailliblement 
35  l'un  ou  l'autre  de  ces  malheurs. 

y>  Je  voudrois  aulîi  que  tous  les  jeunes 
y>  Eccléfiaftiques  qui  avec  plus  de  palîîon 
35  que  de  prudence,  ofcnt  fe  marier  avant 
35  que  d'avoir  des  Bénéfices ,  fuflént  in- 
35  difpenfablement  fujets  à  la  taxe  la  plus 
33  févere  ,  au  point  d'égaler  une  défenfe 
35  exprefle  ,  parce  qu'il  faut  de  toute  né- 
33  ceflîté  que  de  pareils  étourdis  multi- 
33  plient  les  miférables ,  vivent  dans  le 
»  mépris  ,  &  meurent  dans  la  pauvreté. 

35  Ces  expédiens  &  plufieurs  autres 
33  qu'on  peut  trouver  félon  i'occafion  , 
33  fourniroient  des  fommes  confidérables 
33  pour  acquitter  les  Dettes  Nationales. 

35  Mais  comme  il  reliera  environ  177  > 
35  75'o.  liv.  de  plus  que  les  Dettes  Publi- 
35  ques ,  je  voudrois  qu'on  en  deflinât 
35  cent  mille  livres  pour  le  falaire  des 
»  Colleiïteurs  de  cette  Taxe,  &  j'cfpere 
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*  que  cette  fomme  fera  fufiifante  ,  quoi* 
»  que  d'ordinaire  le  recouvrement  de 
35  chaque  Taxe  en  confcmme  plus  de  la 
35  moitié.  Le  furplus  de  celle-ci  fera  dé- 
v>  pcfé  dans  le  Tréfor  Public  pour  quel- 
»  que  pieux  ufage. 

33  Si  ce  Plan  peut  être  agréé ,  comme 
33  j'ai  tout  lieu  de  l'efpércrpar  ladifpofi- 
30  tion  préfente  de  la  Chambre  des  Com- 
3D  munes  ,  ceux  du  Parlement  qui  feront 
my  nommés  CommilTaires  ,  auront  les  oc- 
»  cafions  du  monde  les  plus  favorables 
33  d'avancer  leurs  Neveux  ,  leurs  Cou- 
x>  fms ,  leurs  Pères  Nourriciers ,  &  au- 
D3  très  perfonnes  confîdérables  de  leur 
»  parti  j  &  de  leur  procurer  ainfî  de  bons 
»  revenus ,  &  des  places  de  confiance  & 
30  de  crédit.  Mais  je  ne  voudrois  pas  qu'il 
X  fût  nommé  d'autres  que  des  Anglois 
33  pour  être  les  Colledeurs  de  cette 
33  Taille,  parce  que  nous  avons  tout  heu 
33  de  fuppofer  qu'ils  feront  exaéls  ,  & 
»  qu'ils  n'auront  aucune  indulgence  pour 
33  les  Naturels  de  ce  Royaume. 

33  Ainfi  une  Taxe  modérée  fur  nos  vi- 
33  ces  ,  contribueroit ,  félon  toutes  les 
33  apparences ,  à  fauvcr  la  Nation  de  la 
33  ruine  totale  dentelle  efl:  menacée.  Plu- 
»  fleurs  perfonnes  qui,  excepté  le  mépris 
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sp  de  la  Religion  devenu  Ci  public  ,  &: 
73  dont  on  ofc  fe  faire  honneur ,  n'ont  à 
»  préfent  aucune  excufe  pour  leurs  déré- 
-»  f'-lcmens  ,  pourroient  en  trouver  une 
»  alors.  Ils  feroient  en  droit  de  dire  que 
33  leurs  vices  ont  fauve  leur  Patrie.  Par  ce 
=0  moyen  nous  pourrions  avoir  une  mul- 
?3  titude  de  gens  utiles  à  leur  Pays  ,  qui 
P  fans  cela  ne  l'euflent  jamais  été,  ôcc'eSt 
»  la  feule  Méthode  pour  faire  que  les 
»  vices  particuliers  tournent  à  l'avantagg 
P  Public  5.>. 
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LETTRE  XXXL 

A  Monfieur  le  Préfident  Bouhier, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

V  Ous  avez  raifon  de  foutenir  que 
quoique  les  entraves  de  la  Rime  nous 
gênent ,  elles  n'empêchent  pas  un  génie 
heureux  de  s'élever  aux  plus  fublimes 
beautés  de  la  Poëfie  ;  la  Traduâ:ion  auiîî 
élégante  que  fidelle ,  que  vous  nous  avez 
donnée  du  Poème  de  Pétrone  fur  la 
Guerre  Civile ,  en  eft ,  ce  me  femble  , 
un  exemple. 

Peu  s'en  faut  que  la  Difpute  fur  les 
Tragédies  en  Profe  n'ait  pris  la  place  de 
celle  fur  les  Auteurs  Anciens  &  Moder- 
nes :  ce  premier  Schifme  littéraire  n'a 
pas  été  plutôt  appaifé  ,  que  M.  De  la 
Motte  a  replongé  notre  Parnafle  dans  le 
trouble ,  en  y  prêchant  la  Réforme  de  la 
Rime  :  Les  Novateurs  en  toutes  fortes 
de  matières ,  féduifent  aifément  les  ef- 
prits ,  parce  qu'ils  prétendent  toujours 
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retrancher  des  abus.  Cependant  d'or- 
dinaire leurs  innovations  en  entraînent 
de  plus  grands  que  ceux  qu'ils  veulent 
fupprimer.  Envain  un  de  nos  Poètes  les 
plus  célcbres  ,  &  également  capable  & 
digne  de  défendre  la  Caufe  commune  ; 
envain ,  dis-je ,  M.  De  Voltaire  a-t-il  dé- 
montré &  par  fes  raifons  la  fauflfeté  & 
les  dangereufes  conféquences  de  la  Doc- 
trine de  M.  De  la  Motte ,  &  par  des 
Tragédies  telles  que  Brutiis ,  ce  qu'on 
perdroit  à  profcrire  la  Rime  du  Théâtre, 
félon  le  fyftême  de  fon  Antagonifte  j  les 
Sénateurs  de  M.  De  la  Motte  ont 
fait  après  fa  mort  de  nouveaux  efforts 
pour  rétablir  un  Dogme ,  qui  de  fon  vi- 
vant même  a  été  univerfellement  prof^ 
crit. 

Votre  zèle  ,  Monfieur,  pour  la  gloi- 
re de  nos  Mufes ,  vous  a  fait  à  votre 
tour  embralfer  leur  querelle  ;  &  vous 
avez  fi  folidement  réfuté  les  raifons  de 
ceux  qui  voudroient  introduire  parmi 
nous  les  Tragédies  en  Profe  ,  qu'il  n'y 
auroit  plus  rien  à  dire  fur  cette  matière , 
fi  les  Défenfeurs  du  Syftême  de  M.  De 
la  Motte  ne  s'étoient  armés  depuis  d'un 
nouvel  Argument.  Ils  nous  objedent 
l'exemple  des  Anglois  ;  qui  depuis  long- 


304  Lettres 

tems  ont  banni  la  Rime  de  leur  Thdâtre  ; 
ils  triomphent  d'avoir  pour  eux  Funani-» 
mité  des  Suffrages  d'une  Nation  fi  judi- 
cieufe  &c  û  éclairée  :  En  effet ,  foit  par 
les  talens ,  foit  par  l'efprit  &  les  lumières 
Philofophiques ,  les  Anglois  occupent 
aujourd'hui  un  rang  fi  diflingué  dans  le 
Monde  Littéraire  ,  que  fur  toutes  fortes 
de  matières  leur  autorité  doit  en  impo- 
fer.  Elle  nous  laiffe  cependant  la  liberté 
de  l'examen  ,  l'Autorité  n'efl:  qu'un  pré- 
jugé favorable ,  la  Raifon  feule  a  le  dioit 
de  décider. 

Si  depuis  que  le  Théâtre  An^Iois  s'eft 
affranchi  de  la  Rime  ,  il  eût  produit  des 
Chefs-d'Ocuvre  ,  dont  le  nôtre  eût  heu 
d'être  jaloux ,  nous  devrions  regretter  de 
porter  un  joug  qui  nous  auroit  empêché 
de  nous  élever  autant  que  nos  Voifins  ;  je 
crois  ,  fans  prévention  ,  pouvoir  affurer 
que  nous  n'en  fommes  pas  réduits-là, &  je 
m'en  rapporte  au  jugement  de  toutes  les 
Nations  polies  ;  fufîîons-nous  forcés  de 
recpnnoître  les  Anglois  pour  les  Maîtres 
du  Théâtre,  je  doute  encore  que  leur 
exemple  dût  nous  faire  renoncer  à  la 
Rime ,  attendu  que  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  avantages  qu'eux  pour  nous  en 
paffer. 

Je 
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Je  l'avoue  de  bonne  foi ,  Monfîeur  , 
kur  Langue  ,  quoique  plus  dure  que  la 
nôtre  ,  me  paroît  plus  favorable  à  la 
Poëfie.  Les  Vers  doivent  leurs  princi- 
pales beautés  à  la  force  &  à  la  hardieffe 
des  expreffions ,  &  les  Anglois  ont  rai- 
fon  de  revendiquer  l'une  &  l'autre  com- 
me des  caraélercs  particuliers  à  leur  Lan- 
gue. Ils  employent  en  Profe  plufieurs 
expreffions,  qu'à  peine  oferions  -  nous 
hazarder  en  Vers.  Ils  ont  beaucoup  plus 
de  Verbes  que  nous  n'en  avons  ;  de  mê- 
me que  les  Grecs  &  les  Latins ,  ils  fe  fer- 
vent d'Adjeélifs  compofés  pour  expri- 
mer par  un  feul  mot  ce  que  nous  ne 
pouvons  rendre  dans  notre  Langue  fans 
recourir  aux  Péripbrafes.  Achille  aux 
•pieds  légers  >  l'Aurore  aux  doigts  de  rofe, 
l'Hidre  à  flujîeurs  têtes,  le  Crime  au 
front  d^ airain ,  en  font  des  exemples.  Je 
pourrois  vous  en  citer  cent  autres  ,  foit 
de  cette  efpcce  ,  foit  d'une  efpece  diffé- 
rente. Les  Anglois  ne  diront  pas  moins 
bien  Tout-voyant ,  Tout-connoijfant ,  &c. 
que  Tout-fuijfant,  C'efl:  ainli  que  leur 
Langue  ,  plus  hardie  que  la  nôtre  ,  rend 
avec  force  par  un  feul  Adjedif  ,  ce  que 
nous  n'exprimons  que  plus  foiblemenc 
par  trois  ou  quatre  mots, 

'ïomc  I',  Ce 
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L'Anglois ,  à  l'exemple  des  Langues 
Sçavantes,  permet  encore  aux  Poètes 
beaucoup  plus  d'inverfions  dans  les  Phra- 
fes  &  de  tranfpofitions  dans  les  mots , 
que  n'en  permet  le  François  ;  fans  vou- 
loir cenfurer  la  fevérité  de  notre  Langue, 
on  peut  dire  que  cette  fagefie ,  qui  la 
rend  fi  claire  ,  efl  auiîi  nuifible  à  la  Poë- 
fie  ,  que  la  hardiefTc  de  l'Anglois  lui  eft 
avantageufe.   Le  François  paroît  être  la 
Langue  de  la  raifon ,  l'Anglois  celle  de 
l'enthoufiafme.  Le  bon  Sens  qui  ell  par- 
ticulier à  nos  Voifins ,  ne  fe  fait  point  du 
tout  fentir  dans  le  génie  du  langage  qu'ils 
parlent,  &  il  e(î  étonnant  que  ce  foit  nous 
qui  parlions  celui  de  l'Europe  qui  eft  en 
i^Set  le  plus  fage  &  le  plus  raifonnable. 

Les  Poètes  Anglois ,  lorfqlie  les  ex- 
preiîîons  de  leur  Langue  leur  paroifTent 
trop  foibles  ou  trop  communes ,  ont  la 
liberté  d'en  emprunter  de  nouvelles ,  foit 
des  Langues  mortes ,  foit  des  Langues 
polies  qui  fe  parlent  aujourd'hui.  Il  leur 
cft  même  permis  de  faire  des  mots  nou- 
veaux. Lorfque  Corneille  a  dit  : 

«  Ton  bras  eft  invaincu  ,  mais  non  pas  in- 
vincible, 

:1  a  été  cenfuré  par  l' Académie ,  ôc  le 
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mot  n'apaspaflfé.  Un  Vers  auflî  heureux 
eût  fait  fortune  en  Anglois,  &  le  mot 
hazardé  eût  enrichi  la  Langue.  Comme 
nous  ne  pouvons  pas  prendre  toutes  ces 
libertés ,  auffi  n'avons  -nous  pas  comme 
les  Anglois  &c  les  Itahcns  une  efpece  de 
Langage  à  part  pour  la  Poè'fie. 

Il  n'cft  pas  étonnant  que  les  Poètes 
Anglois  qui  Te  permettent  tout ,  &  à  qui 
tout  eft  permis ,  ayent  mieux  réuflî  que 
les  nôtres,  à  rendre  en  Vers  les  deux 
Chefs-d'œuvre  Epiques  de  l'Antiquité. 
On  lit  avec  plaifir  le  Virgile  Anglois  de 
M.  Dryden.  M.  Pope  dans  fon  Homère, 
a  encore  atteint  de  plus  près  les  beautés 
de  fon  Original.  Nous  ne  pouvons  gué- 
res  nous  flatter  de  voir  jamais  une  bonne 
Tradudlion  de  l'Iliade  en  Vers  François. 
Les  Privilèges  de  notre  Poèlie  font  trop 
bornés. 

Les  différentes  mefures  que  les  An- 
glois admettent  dans  leurs  Vers  de  dix 
lyllabes ,  les  feuls  prefque  dont  ils  faffent 
ufage  ,  leur  donne  plus  de  variété ,  &  à 
leurs  Poètes  plus  de  facilité  pour  y  ex- 
primer leurs  Pcnfées.  Avec  ces  avantages 
&  grand  nombre  d'autres  dont  ils  jouif- 
fent  ,  il  n'eflpas  étonnant  qu'ils  puiffent 
fe  palTer  de  la  Rime  dans  la  Tragédie; 

C  c  ij 
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mais  nous  aurions  tort  de  fuivre  leuf 
exemple  ,  nous  qui  n'avons  pas  les  mê- 
mes Privilèges.  Les  Auteurs  qui  vou-* 
droient  nous  faire  renoncer  à  la  Rime  y 
parce  que  les  Anglois  en  ont  fecoué  le 
joug ,  ne  raifonnent  pas  autrement  que 
ceux  qui  ont  propofé  d'introduire  les 
Dadiles  &  les  Spondées  dans  nos  Vers , 
parce  que  les  Grecs  ôc  les  Latins  s'en  font 
iervi  dans  les  leurs. 

Chaque  Langue  a  un  génie  différent  9 
qu'il  faut  bien  connoître  avant  que  de 
décider  ce  qu'elle  doit  admettre  ou  re- 
jetter  dans  la  Poëfie.  Ce  qui  convient  à 
l'une ,  ne  convient  pas  toujours  à  l'autre. 
Le  François  eft  trop  chargé  de  Confon- 
des &  de  mots  durs  pour  pouvoir  être 
mefuré  comme  le  Latin.  D'un  autre  cô- 
té ,  les  Règles  de  notre  Grammaire  font 
trop  févéres ,  les  conflruélions  de  notre 
Langue  trop  fages ,  les  Licences  de  no- 
tre PoèTie  trop  reflerrées  pour  qu'elle 
puiffe  fe  pafTer  de  la  Rime  ,  comme  la 
Poëfie  Angloife.  Cependant  examinons 
un  peu  ce  que  les  Tragédies  Aneloifes 
ont  gagne  a  s  en  attrancnir.  On  ne  vou- 
droit  retrancher  la  Rime  de  notre  Poë- 
fie Dramatique ,  que  pour  que  nous  y 
pulîions  imiter  la  nature  de  pluf  près ,  éi 
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porter  plus  haut  le  fublime  de  la  Tragé- 
die ;  voyons  fi  les  Anglois  en  ont  retiré 
ces  avantages. 

Je  ne  parlerai  pas  de  leur  plus  grand 
Tragique  ;  le  génie  de  Shakefpear  ,  en- 
nemi de  toute  contrainte  ,  ne  s'efl:  pas 
moins  affranchi  des  Règles  de  la  Bien- 
féance  de  de  la  vraifemblance  même  ,  que 
du  joug  de  la  Rime.  C'efl  le  premier 
Auteur  Anglois  qui  ait  ofé  le  fecouer; 
tantôt  il  parle  en  Profe ,  tantôt  en  Vers , 
quelquefois  en  Rime  même  :  il  dit  les 
chofes  comme  elles  fe  préfentent ,  &  fuit 
partout  également  &  fa  pareffe  ,  &  fon 
génie.  C'efl:  ce  qui  fait  que  l'on  trouve 
chez  lui  de  fi  grandes  beautés ,  &  de  fi 
grands  défauts. 

Les  Auteurs  Dramatiques  ,  qui  l'ont 
pris  pour  modèle  en  le  copiant  en  ce 
qu'il  a  de  défeclueux ,  ne  l'ont  pas  à 
beaucoup  près  égalé  en  ce  qu'il  a  de  fu- 
blime  ;  ils  fe  font  permis  toutes  fes  né- 
gligences ,  &  ne  les  ont  pas  rachetées 
par  les  mêmes  beautés.  C*eft  par  parefle 
que  Shakefpear  a  écrit  plufieurs  de  fes 
Tragédies  en  Profe ,  c'efl:  manque  de 
talent  qu'en  cela  différens  Auteurs  l'ont 
imité.  A  l'égard  des  Tragédies  pure- 
ment en  Profe ,  M.  Dryden  nous  ap- 
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prend  que  de  fon  tems  le  Public  en  étoit 
abrolument  las  ,  &  foutient  qu'il  n'eftpas 
pofllble  d'y  réuffir  ,  à  moins  que  de  les 
ranimer  par  quelques  Scènes  comiques. 

Voilà  j  Monfieur  ,  le  fort  qu'ont  eu  les 
Tragédies  en  Profe  fur  le  Théâtre  An- 
glois  ;  voyez  fi  nous  avons  lieu  de  l'en- 
vier :  la  même  chofe  arriveroit  infailli- 
blement fur  le  nôtre  ,  fi  elles  y  étoienc 
reçues.  Le  Public  fe  dé^outeroit  bien- 
tôt  des  Pièces  infipides  que  nous  y  ver- 
rions paroître.  Pour  fçavoir  à  quoi  s'en 
tenir,  je  renvo^'etous  les  gens  qui  ont 
du  goût  à  la  Tragédie  d'Oedipe  en  Pro- 
fe. On  ne  comprend  pas  comment  M. 
De  la  Motte  ,  qui  avoit  du  talent  &  un 
efprit  Philofophique  ,  ait  fi  peu  culti- 
vé l'un  ,  Ôc  fait  un  fi  mauvais  ufage  de 
l'autre. 

Si  nous  banniflîons  la  Rime  de  la  Tra- 
gédie ,  la  Scène  feroit  en  proye  aux 
Ecrivains  les  plus  médiocres  ,  qui  ne  la 
déshonorent  déjà  que  trop  par  tant  de 
Comédies  infipidcs  ;  ceux  qui  ont  la 
malheureufe  facilité  de  faire  de  mauvais 
Romans  ,  ne  manqueroient  pas  de  s'éri- 
ger en  Auteurs  de  Tragédies.  Ils  s'en- 
gagcroient  volontiers  dans  une  carrière 
qui  ne  leui'  paroîtroit  pas  pénible ,  &  les 
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génies  les  plus  heureux  ne  feroient  pas 
tous  leurs  efforts  pour  s'y  foutenir.  On 
fe  néglige ,  quand  on  n'eft  pas  averti  par 
la  difficulté  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 
L'Efprit  efl:  comme  la  Vertu  ,  jamais  il 
ne  fait  fi  bien  ufage  de  toutes  fes  forces , 
&ne  brille  avec  plus  d'éclat  que  quand  il 
trouve  des  obflacles. 

Je  viens  à  préfent  aux  Tragédies  en 
Vers  j  qui  ne  différent  des  nôtres  que 
par  la  fupprelîîon  de  la  Rime.  On  croi- 
roit  que  les  Poètes  Anglois  ,  affranchis 
de  ce  joug  j  devroient  y  mieux  imiter  le 
véritable  langage  des  Paffions ,  que  leur 
Dialogue  devroit  être  plus  naturel  & 
mieux  fuivi  que  celui  des  Poètes  Fran- 
çois ;  &  pour  tout  dire  ,  que  leurs  Tra- 
gédies devroient  être  plus  parfaites  que 
les  nôtres.  Il  me  femble  néantmoins  que 
le  contraire  elt  arrivé  parmi  eux.  Les 
Auteurs  Anglois ,  pour  s'éloigner  da- 
vantage du  langage  de  la  Profe  ,  ont  re- 
cours à  la  hardieffe  des  Figures.  Ils  af- 
feélent  partout  le  ton  Epique ,  qui  dans  la 
Tragédie  efl:  du  moins  auffi  contraire  à  la 
rature ,  que  la  Rime  même.  Un  Prince 
agité  de  la  plus  violente  Paflîon,  s'in- 
terrompt au  milieu  du  fentiment ,  pour 
faire  la  defcription  la  plus  étendue  &  la 
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plus  empoulée  d'une  Tempête.  A  la  fin 
d'unAfte,  quelque  jaloulie  ou  quelque 
fureur  qui  le  pofléde,  il  faut  qu'il  le  ter- 
mine par  une  conaparaifon  fleurie.  Ce 
défaut  a  tellement  paflTë  en  ufage  chez 
les  Anglois  ,  que  le  Caton  même  du  fa- 
ge  ë<.  judicieux  M.  Addifon  ,  c'eft- à-dire 
leur  Tragédie  la  plus  régulière  ,  n'en  efl: 
pas  exempte.  En  un  met ,  fur  leur  Théâ- 
tre comme  l'Auteur  court  fans  ceife 
après  i'efprit  dans  la  Comédie ,  dans  la 
Tragédie  le  Poète  eft  trop  Epique  :  leurs 
Ouvrages  Dramatiques  en  général  font 
remplis  de  beautés  déplacées.  Leur  Dia- 
logue ,  loin  d'être  plus  naturel  que  le  nô- 
tre ,  n'eft  la  plupart  du  tems  qu'un  tifïïi 
d'Ep igramm.es  ;  c'eft  le  Poète  qui  ré- 
pond ,  &  non  le  Perfonnage  qu'il  intro- 
duit fur  la  Scène. 

Si  M.  De  la  Motte  a  blâmé  Racine  5 
d'avoir  dit ,  en  parlant  du  Monfire  qui  fie 
périr  Ilippolyte  : 

„  Le  Flot  qui  l'apporta  recule  e'pouvante', 

fi  le  récit  fleuri ,  que  fait  Théramene  de 
la  mort  de  ce  Héros ,  lui  a  paru  déplacé 
fur  le  Théâtre,  qu'auroit-il  penfé  des 
Tragédies  Angloifes  ,  où  ces  beautés 
Epiques  font  li  communes  ;  ôc  où  d'or- 
dinaire 
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"dinaire  elles  font  les  plus  recherchées  éc 
les  plus  applaudies  f 

Je  releverois  moins  ce  défaut  des  Poè- 
tes Anglois  ,  s'il  ne  venoit  d'une  caufe 
qui  leur  fait  honneur.  Les  Fautes  que  le 
Public  voit  avec  le  plus  d'indulgence  , 
ibnt  celles  d'un  génie  hardi  ;  tel  eft  ce- 
lui des  Poètes  Anglois  :  mais  en  leur 
rendant  juftice ,  en  admirant  même  la  fé- 
condité de  leur  imagination  ,  un  Lcdleur 
judicieux  ne  peut  s'empêcher  d'en  con- 
damner l'abus.  Partout  où  il  trouve  de 
beaux  Vers  ,  il  loue  le  talent  ;  mais  s'ils 
fortent  de  la  Tragédie  ,M  en  blâme  l'u- 

Les  Poètes  Anglois  fuivant  en  cela  le 
cara6lere  de  leur  Nation  ,  ne  peuvent 
fouffrir  qu'aucun  joug  les  captive.  Ils  ne 
reçoivent  au  Théâtre  d'autres  Règles 
que  celles  qui  ne  les  gênent  pas.  Cepen- 
dant leur  Pégafe  feroit  moins  d'écaits  , 
s'ils  lui  tenoient  la  bride  de  plus  près.  H 
reflemble  aux  Courfiers  de  leur  Pays ,  iï 
a  moins  befoin  d'éperon  pour  lui  donner 
de  l'ardeur  ,  que  d'un  mord  pour  retenir 
fa  fougue.  Les  Poètes  Anglois  fe  plai- 
fent  à  entretenir  une  erreur  qui  favorife 
leur  parelfe  ;  ils  regardent  toutes  les 
Règles  comme  arbitraires  ;  il  en  ell 
Tome  I,  D  d 
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néantmoins  qui  doivent  être  inviolables. 
Ce  n'eft  ni  parce  que  les  Grecs  &  les 
Romains  ont  fuivi  telle  ou  telle  Règle 
que  nous  nous  y  foumettons ,  ni  même  , 
comme  les  Anglois  nous  le  reprochent , 
parce  que  nous  fommes  un  Peuple  fervi- 
le  &  imitateur  ,  mais  parce  que  l'expé- 
rience nous  en  a  démontré  l'utilité  ,  par- 
ce que  nous  fommes  furs  que  ces  Règles 
font  prifes  d'après  la  nature  ,  &  qu'elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  moyens  les 
plus  fûrs  &  les  plus  courts  pour  y  ar- 
river. Leur  fameux  Shakefpear  cft  un 
exemple  frappant   du  danger  que  l'on 
court  à  s'en  écarter.  Ce  Poète ,  un  des 
grands  Génies  qui  ayent  peut-être  jamais 
exiilé  j  pour  avoir  ignoré  les  Règles  des 
Anciens  ,  ou  pour  n'avoir  pas  voulu  les 
fuivfe  ,  n'a  pas  produit  un  feul  Ouvrage 
qui  ne  foit  un  Monftrç  dans  fon  efpecc  ; 
s'il  y  a  dans  tous ,  des  endroits  admira- 
bles j  il  n'y  en  a  pas  un  dont  on  puiiTe 
loutenir  la  Lecture  d'un  bout  à  l'autre. 

Pour  affranchir  notre  Tragédie  du 
joug  de  la  Rime,  on  nous  renvoyé  à 
l'exemple  des  Anglois ,  mais  on  ne  nous 
dit  pas  à  quel  prix  ils  en  ont  racheté  la 
contrainte.  On  ne  nous  permettroit  pas 
de  remplacer  comme  eux  la  Rime  par 
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tout  ce  que  la  PotTie  Epique  a  de  plus 
riche  ;  &  ce  qui  paflb  chez  eux  pour 
beauté,  feroit  regardé  chez  nous  comme 
un  défaut.  Qu'en  arriveroit-il  ?  Que  I3 
Tragédie  tomberoit  bien-tôt  dans  le  fa- 
milier ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  bas  ;  car 
dans  le  Tragique  ,  le  bas  &  le  familier 
font  tout  un.  Ceux  qui  voudroicnt  éviter 
ce  ton ,  fi  contraire  au  caraélere  de  la 
Tragédie  ,  qui  doit  être  toujours  noble, 
feroient  obligés  de  recourir  ,  comme  les 
Anglois  ,  à  la  hardielTe  des  figures  , 
qui  les  éloigneroit  encore  plus  de  la  na- 
ture. Enfin ,  je  crois  la  Majefié  du  Co- 
thurne incompatible  avec  la  Profe  ;  & 
dans  notre  Langue ,  la  Verfification  fans 
Rime  approcheroit  trop  du  Difcours  orr 
dinaire. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  beaucoup  de  rai- 
fonnemens  fur  cette  matière ,  qu'à  mon 
ordinaire  j'ai  coufus  à  la  fuite  les  uns  des 
autres  ,  fans  liaifon  &  fans  méthode  ; 
aufli  n'ai-je  pas  prétendu  entrer  moi-mê- 
me en  difpute  régulière  avec  les  Partifans 
des  Tragédies  en  Profe  ou  fans  Rime  :  je 
ne  me  fuis  propofé  d'autre  but  que  de  vous 
fournir  de  nouvelles  Armes  pour  leur  fai- 
re tête  ,  au  cas  qu'il  vous  prenne  envie 
de  rentrer  en  lice.  Avec  tous  mes  efforts 

Ddij 
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je  ne  pourrois  pas  m'en  fervir  avec  autant 
d'avantage  que  vous.  Dans  les  combats 
Littéraires ,  comme  dans  ceux  où  les 
Hommes  expofent  leur  vie  ,  ce  n'eft  pas 
la  force  des  Armes ,  c'ert  l'An  de  l'eni'" 
ployer  qui  aflurela  viéloire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  î 

yotre  très-humble ,  §c§^ 
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LETTRE    XXXIL 

'^  Monfteur  le  Comte  De  C  *  *  '^ 

De  Londres ,  &e»' 
MONSIEUR, 

J  L  me  paroît  qu'autant  la  Philofophîe 
&  les  Sciences  abilraites  ont  fait  de  pro- 
grès en  Angleterre  ,  autant  le  Goût  & 
les  beaux  Arts  y  font  peu  avancés.  Les 
Anglois  à  bien  des  égards  ne  font  pas 
encore  au  point  où  nous  étions  il  y  a 
deux  Siècles.  On  ne  peut  nier  qu'ils 
ne  fe  foient  véritablement  diftingués  dans 
la  Poëfie.  Mais  fi  chez  eux  elle  a  pris 
l'efifor  le  plus  hardi  du  côté  du  génie  , 
elle  s'ell:  peu  perfeélionnée  du  côté  du 
goût.  Cette  fïneffe  d'elprit  fans  laquelle 
on  ne  fait  rien  de  vrayement  beau  dans 
quelque  genre  que  ce  foit ,  manque  à  la 
plupart  de  leurs  Auteurs  ;  Waller ,  Addi- 
fon  ,  le  Comte  de  Shafcefbury  ,  Pope  , 
&  quelques  autres  exceptés  ,  on  ne  peut 
gueres  louer  dans  leurs  Écrivains  que  la 
juftefledu  raifonnement,  ou  la  force  de 
riraagination.  Ils  ont  beaucoup  d'ouvra^ 
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ges  marqués  au  Coin  du  Génie  ;  ils  en 
ont  bien  peu  qui  portent  le  caraélere 
des  grâces.  Avec  un  peu  plus  de  fagefle 
&  de  goût ,  Milton  eût  fait  un  Chef- 
d'œuvre  de  fon  Paradis  perdu. 

Chaque  Nation  a  fon  mérite  particu- 
lier. Les  Italiens  fe  piquent  d'efprit , 
&  les  Anglois  de  génie.  Les  François 
peuvent  fe  piquer  de  goût.  Ils  n'cft  point 
de  Langues  polies  où  nos  bons  Ouvra- 
ges n'ayent  été  traduits  ,  &  n'ayent  fou- 
vent  fervi  de  modèles  :  nos  Voiiîns  n'a- 
vouent pas  toutes  les  obligations  qu'ils 
nous  ont.  La  Langue  Françoife  eft  de- 
venue pour  ainfi-dire  la  Langue  de  l'Eu- 
rope ,  &  femble  delBnée  à  la  gloire  de 
fuccéder  au  Latin.  Il  n'efl:  pas  étonnant 
que  des  Peuples  foumis  aux  Romains 
parlafleat  leur  Langue  ;  mais  pourquoi 
le  François  cft-il  aujourd'hui  fi  commun 
dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe  i 
Pourquoi  à  celle  de  Londres  le  parle-t- 
on aulîî  familièrement  que  l'Anglois  ou 
l'Allemand,  fi  ce  n'efi:  parce  que  nous 
donnons  le  ton  à  nos  Voifins  pour  tou- 
tes les  chofes  qui  font  du  reflbrt  de 
l'agrément  6c  des  grâces  ?  Ce  confente- 
ment  unanime  des  Peuples  éclairés  qui 
nous  environnent ,  eft  un  témoignage  qui 
ne  peut  être  fufpe(^. 
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Vous  ,  Monfieur  ,  dont  l'efprit  sûr  & 
pénétrant   s'étend    également    &    aux 
Sciences  &  aux  beaux  Arts  ,  vous  qui 
connoiiTez  les  Anglois  &  leurs  Produc- 
tions de  toutes  efpeces  ,  daignez  m'ap- 
prendre  pourquoi   il  réufîiflent  fi    peu 
dans  toutes  les  chofes  qui  dépendent  du 
goût,   &  pourquoi  dans  tout  ce  qu'ils 
font  5  les  grâces  leur  font  fi  peu  familiè- 
res. L'exaélitude  &  le  Compas  Géomé- 
trique fcroient-ils  en  effet  contraires  aux 
grâces  ?  La  contrainte  que  la  Régie  im- 
pofe  éloigneroit-elle  du  goût  f  Vous  qui 
polfédez  ce  don  précieux  dans  toute  fon 
étendue ,  apprenez-moi  ce  que  c'eiî:  que- 
ce  goût  que  des  hommes  du  plus  grand 
mérite ,  &  des  Nations  entières  ont  cher- 
ché inutilement.    Les  R-omains  qui  dans 
les  Lettres  ont  été  les  Rivaux  des  Grecs , 
n'ont  pas  pu  même  être  leurs  Difciples 
dans  les   Arts.    Si  les  Sciences  feules 
pouvoient  donner  le  goût,  où  devroit-il 
être   plus  commun  qu'en  ce  Pays  -  ci. 
Aucun  Peuple  ne  les  a  cultivées  avec 
plus  de  fuccès  que  les  Anglois;  cepen- 
dant en  ce  point  les  modèles  des  An- 
ciens ,  &  les  exemples  des  Modernes , 
leur  ont  été  également  inutiles. 
Il  eft,  fi  je  ne  me  trompe ,  bien  plus 
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aifc  de  peindre  le  Goût  fous  des  images 
fenfibles  &  particulières  ,  que  d'en  don- 
ner une  définition  générale  &  Métaphy- 
fique.   On  pourroit  le  communiquer  fi 
on  pouvoit  le  définir.  Mais  il  eft  du  nom- 
bre de  ces   chofes  que  l'on  ne  connoîc 
gueres  que  par  des  qualités  négatives ,  6c 
dont  i'eflentiel  a  jufqu'ici  échappé  aux 
recherches  de  l'efprit  humain.  Àufîî  les 
plus  grands  Maîtres   de   cet   Art  nous 
ont  bien  marqué  les  défauts  qui  y  font 
contraires  ,  mais  ils  ne  nous  ont  pas  dé- 
couvert les  beautés  qui  en  font  la  fource. 
Ils  nous  ont  plutôt  montré  les  voyes  qui 
en  détournent  ,  que  les  fentiers   qui  y 
conduifent  :  je  dis  fentier  ,  car  toutes 
îcs  routes  qui  mènent  à  la  vérité  font 
étroites.  Au  beau  des  ouvrages  d'efprit 
qui  en  cil:  le  vrai ,  de  même  qu'à  la  vertu 
qui  eft  le  vrai  de  la  Morale  ,  on  ne  peut 
arriver  que  par  des  chemins  difficiles  & 
peu  frayés.  S'il  eft  quelques  talens  qui 
excellent  fans  qu'il  en  coûte  prefque  au-^ 
cun  effort  ,    s'il  eft  quelques   hommes 
a  (fez  heurcufement  nés  pour  qu'ils  n'euf- 
fent  de  peine  qu'à  être  vicieux  ,   ces 
exemples  font  honneur  à  notre  nature  , 
mais  ne  tirent  point  à  conféquence.  Les 
Pithagoriciens  faifoient  le  bien  certain  ^ 
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fini ,  &  le  mal  incertain  &  infini  :  ©n  peut 
dire  la  même  chofe  du  goût ,  mille  rou- 
tes en  détournent ,  une  feule  y  conduit. 
Ceux  mêmes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la 
trouver,  n'ont  pu  l'enfeigner  aux  autres. 
Ce  choix  dépend  peut-être  d'une  certai- 
ne délicatefle  de  fentimens  que  les  Rè- 
gles ne  peuvent  donner. 

Platon  lui  -  même  dont  nous  avons 
deux  Dialogues  intitulés  :  Du  Beau  ,  en- 
feigne  plutôt  ce  que  le  Beau  n'eft  pas , 
que  ce  qu'il  eft. 

Peut-être  le  Goût  n'ell-il  dans  le  gé- 
néral que  l'ordre  le  plus  fimple  &  le  plus 
naturel  des  chofes,  &:  dans  les  détails  que 
l'expreflîon  la  plus  noble  &  la  plus  con- 
venable. Si  je  jette  les  yeux  fur  un  Ta- 
bleau du  Correge  ,  fi  je  lis  une  Tragédie 
de  Racine ,  l'un  &  l'autre  me  confir- 
ment également  dans  cette  idée.  J'ofe 
mêmie  dire  qu'elle  s'accorde  avec  les 
principes  de  l'ingénieux  Auteur  de  YEf- 
f ai  fur  le  Beau  ,  Ouvrage  aulTi  propre  à 
former  les  Mœurs  que  le  Goût ,  Ôc  où 
régnent  en  effet  la  Vérité  ,  l Ordre', 
V Honnête  &  le  Décent ,  qui ,  comme  il 
le  dit  lui-même  ,  conflituent  le  Beau  ef- 
fentiel  que  «ous  cherchons  naturelle- 
ment dans  un  Ouvrage  d'efprit. 
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Selon  lui  dans  le  Phyfîque  comme 
dans  le  Moral,  l'ordre  eiî:  toujours  le 
fondement  du  Beau.  Pourquoi  un  Edifi- 
ce nous  plaît-il  ?  C'efi:  que  la  fimilitade , 
l'égalité  ,  la  convenance  des  parties  du 
Bâtiment ,  réduit  tout  à  une  efpece  d'u- 
nité qui  contente  notre  raifon.  * 

Dans  les  Ouvrages  d'efprit  l'ordre 
eft  abfolument  néceflaire  ,  parce  qu'il  y 
en  a  un  entre  les  vérités.  Cependant  dans 
le  fens  où  je  l'emploie  ici ,  il  ne  fignifie 
pas  cette  méthode  féche  &  défagréable , 
qui  marche  toujours  par  premiers  &  par 
féconds  points  ,  par  articles  &  par  fec- 
tions.  Cette  pratique  de  l'École  eft  dia- 
métralement oppofée  au  Goût.  L'ordre 
dont  je  veux  parler ,  confifte  dans  une 
fucceflion  naturelle  d'idées ,  dont  l'en- 
chaînement eft  toujours  fenti  ,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  prononcé  ;  dans  cette  atten- 
tion à  mettre  chaque  vérité  dans  fon  vrai 
point  de  vue,  enforte  que  les  -premières 
éclairent  les  fu'ivantes  ,  &  que  celles-ci  à 
leur  tour  donnent  aux  premières  par  leur 
fuite  naturelle  une  efpece  de  nouvel  éclat. 
Je  veux  parler  enfin  de  ces  tr^nfitions 
heureufes  qui  annoncent  toujours  un 
Écrivain  du  premier  ordre,  6c  dont  les 
'^  Essai  sur  le  Beau. 


d'un  François.  323 
Auteurs  médiocres  ne  connoiflfent  point 
l'art  ;  dans  ces  tranfîtions ,  dis-jc  ,  qui  en 
liant  les  différentes  parties  du  difcours  , 
l'enrichiflent  par  des  beautés  qui  psroif- 
fent  naître  du  fonds  du  fujet ,  mais  2uf- 
quels  il  ne  s'attendoit  pas.  Un  Ledeur 
judicieux  ,  &  capable  de  déduire  les  con- 
féquences  des  principes  ,  ne  vous  fçait 
pas  grand  gré  de  le  conduire  par  des 
routes  qu'il  a  prévues  ;  l'unique  moyen 
de  lui  plaire  ,  eft  de  les  femer  de 
fleurs. 

Cet  ordre  tel  que  je  l'explique ,  eft  en 
eifet  ce  qui  fe  trouve  le  moins  dans  les 
ouvrages  des  Anglois.  L'efprit  femble 
partout  tenir  de  la  nature  du  corps.  Les 
Habitans  de  cette  Ifle  ont  je  ne  fçai  quoi 
de  roide  dans  leur  contenance ,  &  de  dur 
dans  tous  leurs  mouvemcns.  Il  y  en  a 
peu  qui  joignent  les  grâces  à  la  beauté 
des  traits ,  ou  la  nobleife  à  l'avantage  de 
la  taille.  Leurs  Entretiens ,  leurs  Écrits, 
leurs  vertus  même  ;  tout  fe  reffent  un 
peu  de  la  dureté  qu'ils  ont  dans  le  carac- 
tère. 

Il  eft  encore  rare  que  les  Anglois 
cherchent  dans  les  expreffions  autre  cho- 
fe  que  la  force  :  la  plupart  d'entr'eux  ne 
.veulent  pas  même  admettre  la  diftinélion 
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des  expreflions  nobles  ou  baffes.  Os 
pourroit  prefque  douter  fi  les  unes  les 
afFedlent  ,  puifqu'ils  n'ont  pas  le  ta6t 
afTez  délicat  pour  être  blefl'és  des  autres. 

Ceux  des  Ouvrages  François  au  con- 
traire où  le  goût  eft  joint  à  Pinvention  , 
font  également  remarquables  te  par  cet 
ordre  fimple  &c  naturel  des  idées ,  &  par 
l'heureux  choix  des  expreflions  dont  el-* 
les  font  revêtues.  Perfiiadés  qu'une  idée 
ne  peut  paroître  belle  ,  fi  elle  n'eft  noble- 
ment exprimée  ,  nous  ne  permettons  pas 
plus  à  un  Écrivain  de  fe  négliger  dans  le 
choix  de  fes  mots ,  que  dans  l'arrange- 
ment de  fes  penfées. 

Un  des  Poètes  Angloîs  qui  a  eu  le 
plus  d'efprit ,  M.  Dryden  a  très-bien  re- 
marqué que  comme  nos  habillemens  doi- 
vent être  modefles ,  les  expreflions  qui 
font  les  habillemens  de  nos  penfées , 
doivent  être  décentes;  mais  lui-même  en 
cet  endroit  pèche  contre  la  règle  qu'il 
propofe  aux  autres.  Il  compare  les  mots 
à  ceux  de  nos  vêtemens  que  la  bienféan- 
ce  ne  permet  pas  de  nommer.  Les  Ecri- 
vains Anglois  paroiflent  ignorer  que  les 
grâces  ne  peuvent  fe  trouver  nulle  part 
fans  la  décence. 

Nous  avons  emprunte  de  la  fenfatioa 
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du  Palais  le  mot  de  Goût ,  pour  exprir- 
mer  ce  jugement  que  nous  formons  des 
çhofes  qui  ne  font  pas  fujettes  à  des  rè- 
gles certaines  ou  fufceptibles  de  démon- 
ftrations  évidentes.  Cette  métaphore  eft 
d'autant  plus  jufte  qu'en  effet  le  goût  pa- 
roît  perfonnel  &  indéterminé  dans  tout 
de  même  que  dans  notre  Palais ,  &  dans 
nos  autres  fens.  Nos  efprits  font  diffé- 
remment affedlés  par  les  mêmes  chofes 
lorfqu'elles  font  d'une  nature  à  ne  pas 
pouvoir  être  démontrées. 

Ce  qui  plaît  à  Paris  révolte  à  Londres. 
JLes  vieillards  &;  les  jeunes  gens  penfent  & 
Tentent  différemment.  Ainfi  les  Pays,  l'â- 
ge ,  la  diverfité  de  caraâ:ere  ou  d'inclina- 
tions, font  autantiie  fources  de  variations 
idans  les  goûts.  Il  paroit  s'enfuivre  de-là 
que  la  Beauté ,  en  quelque  genre  que  ce 
{oit,n'ait  rien  de  fixe  &  d'abfolu.  Mais  s'il 
y  a  des  goûts  de  mode  Se  de  caprice  ,  les 
uns  acquis  par  l'habitude  ,  Jes  autres  pro- 
duits par  des  affèélions  particulières  3 
peut-être  y  en  a-t-il  un  eflentiel ,  fondé 
fur  la  nature  &  fur  la  vérité  ;  Se  je  fcrois 
tenté  de  croire  que  toutes  les  difputes 
qui  naiffent  à  ce  fujet  ne  viennent  que 
faute  de  faire  cette  diftindion. 

En  effet  ce  <jui  eil:  vraiement  beau  ^ 
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indépendamment  de  toute  convention  Se 
par  fa  propre  excellence  ,  femble  plaire 
à  la  raifon.  Si  dans  les  Arts  &  dans  les 
Ouvrages  d'efprit ,  tous  les  hommes  ne 
font  pas  touchés  de  ce  que  j'appelle 
Beauté  réelle  ,  c'eil  que  les  uns  n'ont  pas 
reçu  de  la  nature  le  fens  qui  en  peut  être 
afFedlé,  &  que  les  autres  ne  l'ont  pas 
aflfez  exercé  pour  en  juger  fainement. 
Mais  tous  ceux  qui  font  faits  pour  l'ap- 
percevoir  ,  la  reconnoilTent  également 
quelque  part  qu'elle  fe  trouve.  Dans  le 
Moral ,  de  même  que  dans  le  Phyfique  , 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  des  yeux  qui 
vovent. 

Si  le  goût  étoit  purement  arbitraire , 
pourquoi  dans  tout  ce  qui  eft  de  fon 
reiïbrt  la:  France  donneroit-elle  le  ton 
à  l'Europe?  Cette  préférence  qu'aujour- 
d'hui l'on  accorde  aux  Chefs  -  d'œuvre 
des  Grecs  &  des  Romains  fur  les  pro- 
dudlions  quelquefois  ingénieufes  ,  mais 
toujours  fantafques  des  Goths  ,  paroit 
fondée  dans  la  Nature ,  Se  peut  avoir 
une  caufe  Phyfique  qui  n'ait  pas  encore 
été  développée.  Dans  tous  les  genres 
nous  connoiiTons  alfez  bien  les  effets  , 
mais  il  en  eft  peu  où  nous  puiflîons  re- 
monter jufqu'aux  caufes. 


d'un  François.  327 
La  Métaphyfîque  qui  peut  feule  nous 
ouvrir  les  voyes  qui  conduifent  aux  pre- 
miers principes  de  chaque  chofe ,  eft  une 
Science  qui  paroît  commune  ,  parce  que 
tout  le  monde  en  parle. LeBel-efprit  croit 
la  connoître ,  le  Philofophe  croit  l'enfei- 
gner.  Mais  c'eft  un  Océan  immenfe, 
où  toutes  les  connoiiTances  humaines , 
comme  autant  de  fleuves ,  viennent  s'a- 
bîmer. Si  des  hommes  d'un  génie  fupé- 
rieur  &  d'un  fentiment  exquis  y  ont  fait 
quelques  découvertes ,  combien  d'autres 
fe  font  perdus  dans  ces  Mers  inconnues  ! 
On  n'a  point  encore  trouvé  de  Bouflble 
sûre  pour  s'y  conduire.  Bacon ,  Defcar- 
tes ,  Locke  ,  en  ont  heureufement  fondé 
quelques  efpaces  ;  mais  en  combien  d'au- 
tres leurs  eiForts  ont-ils  été  inutiles  !  Et 
peut-être  en  eft-il  dont  l'efprit  humain 
ne  doit  jamais  fe  permettre  de  tenter  les 
profondeurs. 

Je  fuis ,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 

Fin  du  premier  Volume, 
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